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LA MÉTROMANIE, 

OU 

LE POÈTE, 

COMEDIE, 

PAR PIRON, 

Représentée, posr la première fois, le lo janTier 

'1738. 



naître. Cnm. en ver*. XO 



PERSONNAGES- 

D AMIS , poète. 

M. Baiiyeav^ onde de Damû. 

LtIClLE. 

M. FBAffCALEV, père de Luciiei 

DorAH TE) amont de Lucfle. 

Lisette. 

HoHDOB , valet de Damis. 



La scène est chez M. Francafeu, dfgosles jardins d'une 
maison de campagne aux environs de Paris. 
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OU 
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LE PaÊTE, 

COMÉû'jfe 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

MONDOR, IISCTTE, 

MOSDOn. 

La ette maison des champs m^ paroît un bon gîte. 
Je voudrois bien ne pas en décamper si vite : 
Surtout m'y retrouvant avec tes yeux frijpons , 
Auprès de qui , pour moi , tous les gîtes sont bons. 
Mais de mon maître ici n'ayant point de nouvelles y^ 
Il faut que je revole à Paris. 

LISETTE. 

Tnl'i^ypelles? 

MONDOB. 

DamîSk Le connois-tu ? 

LISETTE. 

Non. 

MOUDOB. 

Adieu cloiift 



4 LA MÉTROMANIË. 

LISETTE. 

Adieu. 
biohdoIr. ' 
'On m'a pourtant bien dit : cHesb monsieur t*rancaleu. 

Cestid. V J'^ 

loM»:,»»» chez vous la comédie?. 

. \»*. " UISETTE. 

Tânoin <%jrèle encor qu'il faut que j'étudie. 

moudor. 
Le litron feiVt-il pas une fille unique? 

LISETTE. 

Oui. 

BIOHDOIl. 

Et qui sort du oouTént depuis peu ? 

LISETTE. 

D'aujourdlinL 

IIONDOB. 

Yiyement recherchée ? 

LISETTE. 

Et très digne de l'être. 

MONDOB. 

Et TOUS ayez grand monde ? 

LISETTE. 

A ne pas nous ïbônnottre. 

MONDOB. 

niùnination , bal , concert ? 

LISETTE. 

Tontoda, 

MOHDOl. 

Un Beau feu d'frtifice ? . 



ACTE îf SCÈHE I. 

LI»£TTZ. 

U est vrai 

MOSDOX. 

Wj Toilh. 
Damit doit être ià , chaqae mot me le prouTe : 
Qnapd le diable en seroit, il ùluz que je Yj tnmve. 

LISETTE. 

5i mine , sét ludbit», son ^tat ^ sa ftçon ? 

MOVDOR. 

Oh ! c'est M çû n'est pas Ê^ile à peindre : non: 
Car selon la pensée où son esprit se plonge, 
Sa fibce, à chaque instant, s'élargit ou s'alonge. 
H se n^lige trop, on se pare à rexcés : 
D'état il n'en a point, ni n'en aora jamais. 
C'est un homme isolé qui vit en volontaire : 
Qui n'est bourgeois , aLbé, robin , ni militaire : 
Qui va , Tient , veille , sae , et se tourmentant bîtn i 
Travaille nuit et jour , et jamais ne Eut rien. 
Du reste , rassemblant dans sa seule personne 
Tous les originaux qu'au théâtre on nous dbnne, 
Misanthrope ,' étourdi , complaisant , glorieux , 
Distrait. . ce demier-d le désigne le mieux : 
Et tiens , s'il est ici , je gage mes oreilles , 
Qu'il est dans quelque allée , à bayer aux oonaUes , 
S'approchent pas à pas d'un ha-ha qui l'attMBi 
Et qu'il n'apercevra qu'en 8*y précipitant. 

LISETTE. 

Je m'oriente... on a l'homme que tu souhaites. 
N'est-ce pas de ces gens que l'oa nomme poètes ? 

MOSDOm. 

Oui 



8 LA MÉTROMAniE. 

LISETTE. 

Nous en avons un. 

MONDOK. 

C'est lui. 

LISETTE. 

Peut-éb^îen. 

M03T00B. \ 

Quoi donc ? 

LISETTE. 

Le personnage en tout rëss^pôLle im tien : ' 
Sinon que ce n'est pas Damis que Ton le nomme. 

MOBDOB. 

Contente-m:Qi , n'importe ; et monti^moi cet homme. 

LISETTE. % 

Cherche. Il est à rêver là bas , dans ces bosquets. 
Mais vas-y seul : on vient, et je crains les caqlîets. 

SCÈNE IL 

DORANTE, LISETTE. 

LISETTE. 

DOB AHTE ici ! Dorante ! 

DOnAHTE. 

Ah Lisette ! ah ma belle ! 
Que je t'enibrasse !, hc bien ! dis-moi donc la nouvelle ; 
Félicite -moi donc. Quel plaisir ! L'heureux jour ! 
Que ce jour a tardé long-temps à mon amour ! 
De la chose avant moi tu dois être avertie : 
Que ne me dis-tu donc que Lucile est sortie ? 
Que je vais... Que je puisr.. Conçois-itu?.. Baise-moi. 

LISETTE. 

Mais vous n'êtes pas sage , en vérité. 



ACTE I, SCËNE W y 

DOB AKTX. 

Pourquoi? 

LISETVE. 

Si monsieur tous trouvoit? Son^ donc où vous été»! 
lY pensez-Yous, d'oser yemr comxne vous faites , 
Chez un homme avec qui votre père en procès... 

DOSANTE. 

Bon ! m'a-t-il jamais vu ni de loia ni de près ? 
Je vois le parc ouvert : j'entre* ^ 

X.I8ETTX, 

Vous le dirairîe ? 
Cussiez-vous cent fois plus d'audai^ et de manège , 
Lucîle même à nous da%nât-elle s'unir, 
Je ne sais trop comment vous pourrez l'obtenir. 

DOBAHTE. 

Oli ! je le sais bieU, ïnoîj Mon père m'idolâtre : 

n n'a que moi d'en&nt : je suis opiniâtre : 

!Je le veux. Qu'il le veuille. Autrement » ( j'ai des moeurs j^ 

3e ne lui manque point ; mais je fais pis. Je meiu-s. 

LISETTE. 

Mais si le grand procès qu'il a... 

DORASTE. 

Qu'il y renonce ; 
Le père de Lucile a gagné. Je prononce. 

LISETTE. 

Mais si votre père ose en appeler? 

BOBAIHTE. 

Jamais. 

LISETTE. ' 

Mais si... 

DOBAHTE. 

Finis de grâce : et laisse là tes mais. 



6^ LA MÉTROMANIE. 

]:.Ii»ETTE. 

Oojéz-v^os donc , nfbnsieur, vous aïeul avoir un père ? 
Le nôtre y voudra-t-il consentir ? . 

DOBAHTE. 

Je l'espère. 

LISETTE. 

If joî I Je l'espère peu. 

doeahte. 
Sois en paix là-dMif* 

LISETTE. 

L« vieillard est entier. 

nOHAHTE. 

Le jeune hoiBîme enoor plus. 

LISETTE. 

fiocile est imparti... 

DOBABITE. 

Je suis bon pour Lndle. 

LISETTE. 

Elle a cent t&iUe écus . 

DOBASTE. 

J'en aurai deux cent mîUe. 

LISETTE. 

Mais vous aimera-t-elle ? 

non ANTE. 

Ah ! laisse là' ta peur: 
Quand je t'en vois douter, tu me perces le cOBur. 

LISETTE. 

Je vous l'ai dit cent fois ; c'est une nonchalante 
Qui s'abandonne au cours d'une vie indolente ; 
De l'amour d'elle-même éprise uniquement , 
Incapable en i^da d'aucun atuchement ; 



ACTE I, SCÈNE ÏI, 9 

Une idole du nord, vjae froide fèmeOe, 

Qui voudroit qu'on parlât, que l'on pensât potur éOe ; 

Et sans agir , sentir f craindre ni désirer , 

N'avoir que l'embarras d'être et de respirer. 

Et vous voulez qu'elle aime ! Elle avoir une intrigue ! 

Y pensez-vous , monsieur? Fi donc ! cela fatigue. 

Voyez , depuis un mois que le cœur vous en dit, 

Si votre amour vous laisse un moment de r^it. 

Et c'est, ma foi, bien pis chez nous que chez les hommes. 

DORANTE. 

Enfin depuis un mois, sachons où nous en sommes. 

I»ISETTE. 

Elle aime éperdument ces vers passionnés , 

Que votre ami compose et que vous nous donnez ; 

Et je guette l'instant d*oser dire à la belle , 

Que ces vers sont de vous et qu'Us sont faits pour elle^ 

DOSANTE. 

Qu'ils sont de moi ! Mais c'est mentir efirontëment. 

LISETTE. 

Eh bien ! je mentirai ; mais j'aurai Tagrëment 
D'intéresser pour vous l'indiiOréreace même. 

BOBANTE. 

Lucile en est encore à savoir que je l'ainie ! 
Que ne profitions-nous de la commodité 
De ces vers amioureux dont son goût est flatté? 
Un trait ponvoît m'y faire aisément reconnoitre : 
Et , mieux que tu ne crois , m'eût réussi peut-être. 

LISETTE. 

Eh non ! vous dis-je , non ; vous auriez tout gâté s 

L'indifierence incline à la sévérité. 

lï a fallu d'abord préparer toutes choses ; 

De l'empire amoureux lui déplier les roses ;. 



lo LA MÉTROMANIE. 

L'induire à se vouloir baisser pour en cueillir. 

D'aise, en lisant vos vers, je. la vois tressaillir, 

Surtout quand un amour qui n'est ^tas guère eo vogue , 

Y brille sous le titre ou d'idylle ou d'églogue. 

Elle n'a plus l'esprit maintenant occupé 

Que des bords du Lignon , des vallons de Tempe , 

De bergers figurant quelques danses Itères , 

Ou , tout le jour , assis aux pieds de leurs bergères , 

Et couronnés de fleurs , au son du chalumeau , 

Le soir , à pas comptés , regagnant le hameau. 

La voyant s'émouvoir à ces fodes esquisses , 

Et de t;es visions savourer les délices , 

J'ai cru devoir mener tout doucemeat »6a eoew, 

De l'amour de l'ouvrage, à l'amour de l'auteur. 

DOBAITTE. 

C'est une ^logué aussi qu'on lui prépare encore ; 
Damis se lève exprès chez vous avant l'aurore. 

LISETTE. 

Damis! 

DORASTE. 

L'autemr des riens dont on fait tant de cat. 
Et sa rencontre ici , tout franc , ne me plaît pas. 

LISETTE. 

Celui que nous nommons monsieur de l'Empyrée? 

nOEARTE. 

Om ; son talent , chez nous , lui donne aussi l'entrée ; 

Mon père en est épris jusqu'à l'aimer, je croi, 

Un peu plus quie ma mère , et presqivs autant que mpL 

LISETTE. 

Laissons là son i^logue. 



ACTE I, SCÈNE H. n 

DORAVTE. 

Ah soit ! je l'en dispense. 
Sur un pareil emprunt, tu sais comme je pense. 

LISETTE. 

Monsieur de Francaleu ne vous conâoît pas? 

DOBAHTE. 

Ifon; 

LISETTE. 

Faites-vous présenter à kd sons un faux nom. 
Ici , l'amour des vers est un tic de ÊuniUe : 
Le père (jui les aime , encor plus cpie la fiHe , 
Regarde votre ami conmie un homme divin ; 
Et vous plairez d'ahord, présenté de sa main. 

DOnAVTE. 

U faut lui déguiser la raison qui m'attire. 

LISETTE. 

La fureur du théâtre en est une à lui dire. 

Désirez de jouer avec nous. Justem^t 

Quelques acteurs uous îont faux bond en ce moment...! 

DOBAHTE. 

Chn>dà , je les remplace , et je m'offre à tout faire. 

LISETTE. 

A la pièce du jour rendez-vous nacessaire , 
Il s'agit de cela maintenant : après quoL .. 

douahte. 
Voici notre poijte. Adiieu, Retire-toi. 
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id LA METROMANIE. 

SCÈNE III. 

doraute, damis. 

DOaAUTE. 

Tout à l'heure, mon dier, il ùcat prendre la peine.*» 

DAM 19, sans l'écouter, 
Non ! jamais si beau feu ne m'échaufik la veine. 
Ma foi j j'ai &it pour vous bien des vers jusqu'ici : 
Mais je donne ma voix et la palme à cenz-cL 

BOBAHTE. 

U s'agit... 

DAMIS, interrompant continueltement Dorante. 
Dt vous faire une ëglogue ; eOe est faite. 
doeaute. '- 

Eh ! n'allons pas si vite. 

DAMI8. 

Oh ! mais ùivo et parfaite. 
dobaute. 
le le croîs. 

DAMISv 

An bon coin ceci sera firappé. 

• DOBAVTX. 

D'icooQi' 

DAMIff. 

Et je. le '4onne en qoatxt an phû huppé.' 

DOBAHTX. 

hûtÊfm», je. T0fi9 jâeminde... 

OA'illS' 

Oui. Do BoMe et du tendrcb 
dobAhtBi perdant patience, 
Ho&ldatnnqiûQe.: 



ACTE î, SCÈNE ÏII. i3 

PAMIS. 

Aussi TOUS en allez entendre. 

DOAABTE. 

Eh! j'en jogeroîs ffid. 

DAMI8. 

Mieoz qu'un antre^ .. ËoolAtis. 

DOSAlfTS. 

]< suis sourd. 

Je crierai. 

DOaARTE. 

Yainement. 

DAMIS. 

PénnettM. 

SOBASTS. 

Quelle ragel 

DAMIfl. 

Daphnis et i^Echo; dialogue. 
Bapbnis. 

DORAnTfe, h part. 
AxL diable soient Téclio, l'homme et Ttfglogiiai 
DAM 18 récite d'un ton composé, 
Ëeho ({ne je retrouve en ce boo^ épais... 

D G B AH T E , d'une voix éclatante. 
Paix! dit l'écho : paiZ} di*-jc! isait bonne fois, paîit 
ânon... 

tAMIS. 

Gommait, monsieur? Quand pour vous je compose... 

DOBABTE. 

Mais quand de vous, monsieur, on demande autre chose» 

DAMis, reprenant sa volubilité* 
Ode? épitre? cantate? 

Tlkéltr*. Coau «a -v«n. 10.. 2. 
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DOUANTE. 

Aïe! 

DAMIS. 

Élégie? 

DORAIITE. 

Ehbien? 

DAMIS. 

l^ortraît? Sonnet? Bouquet? Triolet? Ballet? 

POB A9TE. 

Rien. 
Mon amour se retranche au langage ordinaire ; 
Et désormais du vôtre il n'aura plus afiaire. 

DAMIS. 

C'est autre chose : alors ces vers seront pour moi. 

' DOUANTE. 

ISon que je ne ressente , ainsi que je le doi , 
La bonté que ce jour encor vous avez eue ; 
}^ai regret à la peine. 

DAMI6. 

Elle n'est pas perdue. 
MLe^ vers, sans aller loin, sauront où se placer; 
Et Ton a , pour son compte , à qui les adresser. 

DOSANTE, avec étnotien. 
Ah] vous aimez? 

4>AMIS. 

Qui donc aimerott, je vous prie? 
La sensibilité fait tout notre génie. 
Le ooeur d'un vrai poëee est prompt à s'allumer ; 
Et l'on ne l'est qu'autant que l'on sait bien aimer. 

DORANTE, à part, 
(Haut.) 
Je le crois mon rival. Quelle est votre bergèie ? 



ACTE I, SCÈNE III. lo 

DAMIS. 

De la vôtre , pour moi , le nom fut un mystère ; 

Que le nom de la mienne en puiuse être un pour vous. 

DOBARTE. 

Et votre sort , monsieur , sans doute. . . 

DAMI8.' 

Est des plus doux. 

DOBAHTE. 

Une plume si .tendre a de quoi plaîte aux belles. 

DAMIS. 

Ce jour vous en dira peut-être des nouvelles. 

DOnANTE. 

Ce jour. .. 

DAMIS. 

Est un grand jour. 

DOBANTE, bas, 

{iîaut.) 

Ab! c'est LncilelOliçà? 
Si vous ne la taommez, du moins dépeignez- la. 

DAMIS. 

Je le voudtois. 

DOBAHTE. 

(A part.) 
I A qui tient-il ? Son froid me tue. 

DAMIS. 

Je ne le puis. 

DOBANTE. 

D'où vient? 

DAMXS. 

Je ne Tai jamais rue. 
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DORAllTE,6a5. 

(Haut.) 
C'est elle. Expliquez- vous. 

DAMIS. 

Mes tenues sont fort clairs» 

DOnANTZ. 

D'où naîtroient donc vos feux,? 

DAMIS. 

De son goût pour les vers* 
JlOEABTE, bas. ' 
De son ^ût pour l|s vers ! mou infortune est sûre : 
Mais n'importe : feignons et poussons l'aventure. 

DAMIS. 

Qu'est-ce donc? Qu'avez- vous? D'où vient ces à portée 

DOBAHTE. 

De mon premier objet c'est trop m'étre écarté. 
Revenons au plaisir que de vous j'ose attendre. 

DAMIS. 

Parlez, me voilà prêt : que Êiut-il entreprendre ? 

DORAHTE. 

Donnez-moi poui; acteur à monsieur Francaleu. 
Je me sens du talent ; et je voudrois un peu , 
En m'essayant chez lui , voir ce que je sais faire. 

l'AMIS. 

y^nezr 

DOUANTE. 

Mon iiom pourroit ïne nuire. 

DAMIS. 

H faut le tairev 
Vous êtes iSon ami , cie titre stiffira. 
Écoutez sealcmeiit les vers qu'il vous lira. 
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C'est on fort galant homme , excellent caractère ; 
BtfD ami , bon mari, bon citoyen , bon père ; 
Mais à l'humanité , si parfait que l'on fût , 
Toujours par quelque foible , on paya le tribut. 
Le sien est de vouloir rimer malgré flfinerre ; 
De s'être , en cheveux gris , avise de sa verve ; 
Si l'on peut nommer verve une démangeaison 
Qui fait honte à la rime , autant qu'à la raison. 
Et malheureusement ce qui vide , abonde ; 
Du torrent de ses vers sans cesse il nous inonde ; 
Tout le premier Im-méme il en raiBe , il en rit ; 
Grimace ! l'auteur perce ; il les lit , les relit ; 
Prétend qu'ils dissent rire ; et pour peu qu'on en rie; 
Le poignard sur la gorge , en fait prendre copie , 
Rentre eii fougue, s'acharne impitoyablement^ 
Et ehanné du flatteur , le paie en l'assommant 

nOBAVTE. 

Oh ! je suis patient ! je veux lasser voire homme , 
Et que de Vencensoir ce soit moi qui l'assomme. 

UAHIS. 

Pour moi, je meurs, je tombe, écrase sous le fiiix. 

nORASTB. 

Qui vous retient diez lui ? 

UAMIS. 

Des raisons que je taiis ; 
Et je m'y plairois fert , sans sa muse funeste 
Dont le poison maudit nous glace et nous empeste. 
Heureux quand mon esprit vole à sa r^on , 
S'il n'y porte pas l'air de la contagion ! 
Le voici. Tout le corps me frissonne à l'approche 
Du griffonnage afireux qu'il a toujoujrt en poche. 
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SCÈNE IV. 

M. FRANCALEU, DORANTE, DAMIS 

M. FnAKCALEU. 

Peste soit de ces coups où l'on ne s'attend pas ! 
Voilà ma pièce au diable et mon théâtre à bas. 

PAMIS. 

Gomment donc ? 

M. FBANCALEU. 

Trois acteurs : l'amant, l'oncle, le p< 
Manquant à point nommé, font cette belle affaire. 
L'un est inoculé : l'autre aux eaux ; l'autre mort : 
C'est bien prendre son temps. 

DAMIS. 

Le dernier a grand tort, 

M. FBAHCAtEU. 

Je croyois célébrer le retour de ma fille ; 
A grands frais je convoque amis , parents , famille ; 
J'assemble un auditoire et nombreux et galant ; 
Et nous fermons. Le trait n'est-il pas r^alant ? 

DAMIS, froidement. 
Certes les trois sujets étoient bons ; c'est dommage. 

M. frahcaleu. 
Quelle sérénité ! savez- vous , quand j'enrage , 
Que j'enrage encor plus, si l'on n'enrage aussi? 

DAMIS. 

C'est que je vois , monsieur , bon remède à ceci- 
Le rôle des vieiUards n'est pas de longue haleine ; 
Les deux premiers venus le rempliront sans peine. 

M. FBANCALEU; 

£t l'amant? 
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0AMI8, présentant Dorante, 

Mon ami s'en acquitte à rayir. 

o o A AH TZ , à M. Francateu, 
Monsieur , vous me voyeK tout prêt à vous tenir, 

M. m ATX-CAizv y h Damis, 
11 a d'un a&8oureax tout-à-fait l'encolare. 

DAMI8. 

Le jeu bien i^iî dessus encor de Ija figue. 

M. FBAirCALKU. 
Mais il s'agit ià d'un amant ^maltraité. 
Et peut-être monsieur ne l'a jamais été} 
Or il uni , quelque loin qu'un talent puisse atteindre , 
Éprouver pour sentir, et sentir pour bien feindre, 

DAMis, avec un rire matin. 
Aussi n*ira-t-il pas se chcfrclier en autrui. 
Le rôle qu'il accepte est modelé sur lui. 
Le pauvre garçon meurt , meurt pour une inhumiûne, 
Sans oser déclarer son amoureuse peine ; 
De façon qu'il en est encore à s'aviser, 
Quand peut-être quelqu'autre est tout près d'épouser.' 

DORANTE, outré. 
Ma situation sans dpute est peu commune ; 
Et je sens en efièt toute mon infortune. 

BI. FttANCALEU. 

Bon, tant mieux! vous voilà selon notre désir. 
Venez, et, croyez-moi , vous aurez du plaisir. 

(1/ sort avec Dorante.) 
DAMis seui. 
J'ai beau le voir parti : je ne m'en crois pas quitte ; 
Mais grâce à l'embarras qui l'occupe et l'agite , 
Sain et sauf, une fois, j'échappe à mon bourreau. 



%9 tA MÊTROMAI^IE. 

M. FRAHGA&siir, revenant vers DomIs comme pm 

tut confier un secret bien important. 
Attendez- vous à voir qaelqae chose de beau. 
J'achève de brocher une pièce en six actes. 
La rime et la raison n'y sont pas trop exactes ; 
if aia j'en appi^ête mieux à rire à mes ôépeni. 

(1/ rentre dans ta maison*] 

SCÈNE V. '"!■• 

DAMISv 

Et je n'armerois pas contre ce guèt-apenis? 
Ce devroit être fait. Qu'il reste à sa campagne , 
On me vienne chercher au fond de la Bretagne. 
L'amour m'y tend les bras. Mon cobùx m'a devanee. 
C'est un nœud que de loin l'esprit a commencé. 
n est temps que la vue et l'achève et le seire. 
Partons. 

SCÈNE VI. 

DAMJS, MONDOR. . 

1I01IDO&, rendant une lettre (iDaniis, 
Ah ! grâce au del ! enfin je vous déterre. 
Je vous cherche, monsieur, depuis huit jours entiers'; 
Et de Paris cent fois j'ai fait tous les quartiers. 
J'ai craint au bord de l'eau vos visions cornues ; 
Que cherchant quelque rime et lisant dans 1rs nues > 
P^ase imprudemment , la bride sur le cou . 
Jï'eût voiture la muse aux filets de Saint-<2Ioad. 

DAM 18, à part, en resserrant ta tettre qu^it a tue» 
Oh , oh ! bon gré , malgré , voici qui me retarde. 
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MOHDO.B. 

Ëooatez donc, infinsieur; ma foi, prenez-y garde. 
Un beau jour... 

I)AMI8. 

Un beau jour ne te tairas-ta point? 

MORDOB. 

A votre aise. Après tout, liberté sur ce point 
Enfin quelqu'un m'a dit qu'ici vous pouviez être ; 
Mais personne , monsieur, ne veut vous j connoitre; 
Et dans ce vaste enclos , que )'ai tout parcouru , 
Je vous manquois encor, si vous n'eussiez paru. 

DÂMIS. 

De mes admirateurs tout cet enclos fourmille : 
Mais tu m'as demandé par mon nom de fiimille ? 

MOSDOR. 

Sans doute ; comment donc aurois-je interrogé? 

DAMI8. 

Je A*ai plu4 ce fiom-là. 

MOHDOB. 

Vous en avez changé? 

DAMIS. 

Oui fYây depuis boit jours ,lmité mes confrères. 
Sons leur nom véritable ils ne s'illustrent guëres; 
Et , parmi ces messieurs , c'est l'usage commun 
De prendre un nom de terre , ou de s'en forger un. 

MOHDOIU 

Votre nom maintenant, c'est donc? 

D AMIS. 

De l'Empyrée, 
^ j'en oserois bien garantir la jiurëe* 
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MONDOB. 

De l'Empyrée? oui-da! Pf 'ayant, sous ThorizoD, 
I9i feu ni lieu qui puisse alonger votre nom , 
Et ne possédant rien sous la voûte céleste , 
Le nom de l'enveloppe est tout ce qui vous reste. 
Voilà donc votfe esprit devenu grand terrien." 
L'espace est vaste : aussi s'y promène-t-il bien : 
Mais quand il va là-haut, lui seul à sa campagne , 
Que le corps , ici bas j soufire qu'on l'accompagne ! 

DAMIS. 

Et crois-tu donc qu'un bomme à talents , tel que moi , 

Puisse régler sa marcbe et disposer de soi? 

Les gens de mon espèce ont le destin des belles : 

Tout le monde voudroit nous enlever comme elles. 

Je me laisse entraîner x^ez monsieur Francaku , 

Par un impertinent que je connoissois peu. 

C'est lui qui me présente ; et dupe du mauège , 

Je sers de passe-port au fat qui me protège. 

On tenoit table encore : on se serre pour nous. 

La joie, en circulant, me gagne ainsi qu eux tous. 

Je la sens : j'entre en verve ; et le feu prend aux poudres. 

Il part de moi des traits , des éclairs et des foudres. 

J'ai le vol si rapide, et si prodigieux, 

Qu'à me suivre, on se perd , après moi , dans les cieox : 

Et c'est là qu'à grands cris, je reçois des convives , 

Ce nom qui va du Pinde enrichir les archives. 

MOBTDOIt. 

Qui va nous appauvrir, à coup sûr, tous les deux. 

DAMIS. 

Ensuite un équipage et commode et pompeux 

Me roule, en un quart-d'heure , à ce lieu de plaisance , 

Où je ris , chante et bois ; le tout, par complaisauce. 
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M O 5 D O B. 

Par complaisance? soit. Mais tous ne savez pas? 

DAMIS. 

£h quoi? 

MONDOn. 

Pendant qu'aux champs vous prenez vos ëbats, 
La fortune , à la ville , en est un peu jalouse. 
Monsieur Baliveau... 

DAMIS. 

Heim? 

MOITDOB. 

Votre onde de Toulouse... 

DAMIS. 



Après? 

Est à Paris. 



MOSDOB. 



DAMIS. 

Qu'il y reste. 

MONDOB. 

Fort bien. 
Sans croire , sans vouloir que vous en sachiez rien. 

DAMIS. 

Pourquoi donc me le dire? 

MONDOB. 

Ah ! quelle indifierence ! 
Et rien est-il pour vous de plus de conséquence? 
Un oncle riche et vieux , dont votre sort dépend , 
<)ui , du bien qu'il vous veut, sans cesse se repent ( 
Prétendant sur son goût régler votre génie ; 
De vos diables de vers détestant la manie ; 
Et qui y depuis cinq ans bien comptes , dieu merci , 
Pour faire votre droit , nous pensionne ici. 
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Aciendez-votu, monsieur, à d'horribles teiïipétet. 
n vient incognito pour voir où vous en êtes. 
Peut-être il sait déjà que vous donnant l'essor, 
Vous n'avez pris ici d'autre licence encor, 
Que celles qu'il craignoit, et que dans vos rubriques ^ 
Vons nommez, entre vous, iicences poétiques. 
Ah ! monsieur, redoutez son indignation ! 
Vous aurez encouru l'eihérëdation. 
Ce mot doit vous toucher, ou votre âme est bien dure. 
DAMis, donnant tranquillement un papier a Mondor» 
Miondor, porte ces vers à l'auteur du Mercure. 
MOV DO B, refusant de le prendre. 
Beau ftuit de mon sermon i 

DAM 18. 

Digne du sermonenr. 

MOSDOH. 

Et que doit fions yaloir ce paper? 

DAMIS. 

De l'honneur. 
MOHDOi, secouant ta tête: 
Bon ! de l'honneur. 

DAMIS. 

Tu crois que je dis des sornettes? 

M05D0II. 

Cest qu'on n'a Jpoint d'honneur à mal payer ses dettes» 
Et qu'avec celui-ci vous les paierez très ojaL 

DAMIS. 

Qu'un v^et raisonneur est un sot animal l 
Eh ! fais ce qu'on te dit 

MONDOR. 

Aussi , ne vous déplaise , 
V<MiS en parlez, jnonsieur, un peu trop à votre aise. 
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Vous ayez les plaisirs , et moi., tout rembarra». 

Vous et Yos créanciers , je vous ai sur les bras. 

C'est moi qui les écoute et qui les congédie. 

Je suis las de jouer, pour vous , la comédie ; 

De TOUS celer, d'oser remettre au lendemain , 

Pour emprunter encore, avec un front d'airain. 

Ma probité répugne à ces façons de vivre. 

De ce monde aboyant cherchez qui vous délivre. 

Pour moi, plein désormais d'un juste repentir, 

J'abandonne le rôle , et ne veux plus mentir. 

Viennent baigneur, marcb and, tailleur, hôte, aubergiste; 

Que letir cour vous talonne et vous suive à la piste. 

Tirez-vous-en vous seul , et voyons une fois. .. 

DAMis, iai tendant une seconde fois le même papier. 

Tu me rapporteras le Mercure du mois. 

Entend^tu? 

M 09 non, refusant encore de te pr£ndre. 
Trouvez bon aussi que je revienne , 
Environaé des gens que je vous nomme. 

nAMIS. 



Amène. 



Vous peusez rire? 



MOIfDOIL 

nAMis. 



Non. 

9|oirDOB, 
Vous venez, 

DAMIS. 

Je t'attends. 
MON non.' 
Eh bien ! tous en allez avoir le passe-temps. 

Théâtre. €omT ea vers. 10. 3 
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DAMIS. 

Et toi , celni de Vopr 'dés gens comblés de joie, 

M05DOII. 

LeH paierez-vous? 

DÀMIS. 

Sanjl douter 

MOHDOII, 

Avec (fuelle monnoie? 
VAMia. 

JHe t'embarrasse pas. 

MOSTDOB, à part. 
Ouais ! Seroit-il en fonds? 

DAMIS. 

Arrangeons-nous déjà sur ce que nou^ devons. 

M G N D o B , À part. 
Morbleu ! c'est pour m'apprendre à peser mes paroles. 

DAMIS. 

Au répétiteur? 

M ONDOr, d*un ton radouci, 
tFrente ou quarante pbtoles. 

DAMIS. 

A ma lingère? A l'hôte? Au perruquier? 

MONDOn. 

Autant 

DAMIS. 

Au tailleur? 

MOSDOR. 

Quatre-vingts. 

DAMIS. 

A la pension? 

MOSDOB. 

Ont 



ACTE I, SCËI9E VI a7 

DAMIA. 

A toi? 

BfOHOOB, reculant, avec de profondes révérences. 
Monsieur... 

DAMI8. 

Combien? 

MOHDOB. 

Monsieur... 

OAMIS. 

Parlé. 

MOSPOR. 

'J'abuse*. 

DAMIS. 

De ma patience.' 

M09D0B. 

Oui : Je vous demande excuse. 
Il est vrai que... le zèle... a manqué de... respect? 
Mab le passé rendoit l'avenir très suspect 

DAMIS. 

Cent écus. Supposons. Plus ou moins , il n'importe. 
Cà , partageons les prix que dans peu je remporta 

MOVDOB. 

Ses prix? 

DAMIS. 

Oui ; de l'argent , de l'or qu'en lieux divers , 
La France distribue à qui fait mieux les vers. 
A Paris , à Rouen , à Toulouse , à Marseille , 
Je concourrai partout : partout ferai merveille... 

BfOITDOn. 

Ah ! si bien que Paris paiera donc le loyer; 
Rouen , le maître en droit ; Toulouse , le barbier; 
Marseille , la lingère ; et le diable , mes gages. 
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D A M 1 s. 

Ta douter qu'en tous lieux j'emporte les suffrages? 

M ON D OR. 

iNon ; ne doutons de rien. Et sur un fonds meilleur 
N'hypothéquez-vous pas l'auberge et le taiUeur? 

DAMIS. 

Sans doute ; et sur un fonds de la plus noble espèce. 
Le théâtre François donne aujourd'hui ma pièce. 
Le secret m'est gardé. Hors un acteur et toi , 
Personne au monde encor ne sait qu'elle est de moi. 
Ce soir même on la joue : en voici la nouvelle. 
Mon talent à l'Europe aujourd'hui se révèle. 
Vers l'intoiortalité je fais les premiers pas. 
Cher ami ! que pour moi , ce gi^nd jour a d'appas ! 
Autre espoir... 

MONDOR. 

Chimérique. 

n A M I s. 

Une fille adorable , 
Rare, célèbre, unique, habile, incomparable... 

MORD OR 

De cette fille unique , après , qu'espérez- vous ? 

DAMIS. 

Aujourd'hui triomphant, demain j'en suis l'époux. 
Demain. . . Où vas-tu donc ? Mondor. 

VLOTSDOn. 

Chercher un maître, 

DAMIS. 

Et pourquoi tout à coup suîs-je indigne de l'être? 

MONDOR. 

C'est que l'air est, monsieur, un fort sot aliment. 
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DAMIS. 

Qui te veut nourrir d'air? Es-tu fou ? 

MOSDOn. 

Nullemenfj 

DAMIS. 

Ma foi, tu n'es pas sage : eh quoi? tu te révoltes 
A la veille , que dis-je ? au moment des récoltes. ' 

Car enfin rassemblons (puisqu'il faut avec toi 
Descendre à des détails si peu dignes de moi) 
Rassemblons , en un point de précision sûre , 
L'état de ma fortune et présente et future. 
De tes gages déjà le paiement est certain. 
Ce soir , une partie ; et l'autre , après-demain. 
Je réussis : j'épouse une fêmine savante. 
"Vois le bel avenir qui de là se présente. 
, Yois naître tour à tour de nos feux triomphants , 
Des pièces de théâtre , et de rares enfants. 
Les aiglons généreux et dignes de leurs races , 
A peine encore éclos voleront sur nos traces. 
Ayons-en trois. Léguons le comique au premier, 
Le tragique au second , le lyrique au dernier. 
Par eux seuls , en tous lieux , la scène est occupée. 
Qu'à l'envi cependant, donnant dans l'épopée, 
Et mon épouse et moi nous ne lâchions par an, 
Moi, qu'un demi-poëme ; elle, que son roman : 
Vers nous , de tous côtés , nous attirons la foule. 
Voilà dans la maison l'or et l'argent qui roule ; 
Et notre esprit qui met , grâce à notre union, 
Le théâtre et la presse à contribution. 

MONDOB. 

En bonne opinion vous êtes un rare homme. 
Et sur cet oreiller vous formez d'un bon soomie ; 

3. 
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Mais un coup de sifflet peut vous rëverller. 

dAMIS,' lui faisant prendre enfin le papier. 

Pars. 
L'embarras où je suis me'rite un peu d'e'gards. 
Une pièce affichée , une autre dans la liête , 
Une où je joue , une autre à litë toute prête : 
Voilà de quoi sans doute avoir l'esprit tendu. 

MONDOB. 

Dites un héritage et bien du temps perdu; 
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ACTE SECOND, 



SCÈÎSE I. 

M. BALïyEAU, M. FRANCALEU. 

' BL BALIVEAU. 

L'heuheux tempiérament ! Ma joie en est extrême. 
Gai , vif, aimant à rire ; enfin toniours le iinême. 

Bf. fhancaleu. 
C'est que je voui revois. Oui, mon cher Baliveaa, 
Embrassons-iQous encore ; et que tout de nouveau 
De l'ancienne amitié ce témoignage éclate. 
La séparation n'est pas de fraîche date. 
Convenez-en , pendant l'intervalle écoulé , 
La parque , à la sourdine , a diablement filé. 
En auriez- vous l'humeur moins gaillarde et moinls vive? 
Pour moi, je suis de tout; joueur, amant, convive ; 
Fréquentant , fêtoyant les bons faiseur» de vers : 
J'en fais même , comme eux. 

M. BALIVEAU. 

Comme eux? 

M. FBAirCALEU. 

Oui. 

M. BALÏYEAU; 

Quel travers ! 
M. frarcaleu. 
Pas tout-à-fait comme eux ; car je les fais sans peine. 
Aussi me traitent-ik de poète ^ la douzaine, 
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Mais en dépit d'eux tous , ma muse , en tapinois , 
Se fait , dans le Mercure , applaudir tous les mois. 

M. BALIVEAU, 

Gonunent? 

M. FRANCALEU. 

J'y prends le nom d'une Basse-Bretonne. 
Sous ce voile étranger, je ris , je plais , j'e'tonne ; 
Et le masque femelle agaçant le lecteur, 
De tel qui m'eût raillé , fait mon adorateur. 
M. BALIYEJ^V, à part, 

U est devenu fou. 

M. FRANCALEU. 

Lisez-vous le Mercure? 

M. BALIVEAU. 

Jamais. 

M. FRANCALEU. 

Tant pis , morbleu ! tant pis ! Bonne lecture l 
Lisez celui du mois ; vous y verrez encor 
Gomme aux dépens d'un fou je m'y donne l'essor. 
Je ne sais pas qui c'est. Mais le benêt s'abuse , 
Jusque-là qu'il me noSme une dixième muse ; 
Et qu'il me veut pour femme avoir absolument. 
Moi j'ai par un sonnet riposté galamment 
Je goàte à ce commerce un plaisir incroyable. 
Et vo»us ne trouvez pas l'aventure impayable? 

m. BALIVEAU. 

|Aa foi , je n'aimie point que vous ayez donné 
Dans un goût pour lequel vous étiez si peu né. 
Vous poète ! eb bon Dieu ! depuis quand?. Vous ! 

M. FRANCALEU. 

Moi-même. 
Ve ne saurois vous diire aua juste le quantième. 
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Dans ma téu; , uu Jbeaa joai' , ce talent se trouva ; 
Et j'avois cinquante ans, quand cela m'arriva. 
Enfin je veux , chea moi , que tout chante et tout rie.. 
L'âge avance : et le goût, avec l'âge , varie. 
Je ne saurais fixer le temps ni les désirs ; 
Mais je fixe du moins chez goi tous les plaisirs. 
Nous jouons une pièce aujourdliui très plaisante. 
J'en suis l'auteur. Elle a poiir titre : Vlndolente, 
Ridicule jamais ne fut si bien daube ; 
Et vous êtes , pour rire j on ne peut mieux tombé. 

M. BALIVEAU. 

Ne comptez pas sur moi. J'ai quelque affaire en tête, 
Qui de moi ne feroit chez vous qu'un trouble-fête. 

M. FRANCALEU. 

Et quelle affaire encore? 

M. BALIVEAU. 

Un diable de neveu 
Me fait, par ses écarts, mourir à petit îcw. 
C'est un garçon d'esprit, d'assez belle apparence, 
De qui j'avois conçu la plus haute espérance. 
J'en fis Tunique objet d'un soin tout paternel. ■ 
Mais rien ne rectifie un mauvais naturel. 
Pour achever son droit (n'est-ce pas une honte?^, 
Il est depuis cinq ans à Paris ; de bon compte. 
J'arrive : je le trouve encore au premier pas. 
Vagabond, dérangé, sans ce qu'on ne sait pas. 
Ne pouiTois-je obtenir , pour peu qu'on me seconde , 
Un ordre qui le mette en lieu qui m'en réponde? 
Xf e connoissant personne et vous sachant ici , 
Je venois... 

M. FRA:tCALXU. 

Vous aurez cet ordre. 
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M. BALIVEAU. 

Grand merd. 

M. F RANG A LE U. 

Mais plaisir pour plaisir. 

M. BALIVEAU. 

Pour vous que puis-je faire? 

M. FRANCALEU. 

Dans la pièce du )our prendre un rôle de père. 

M. BALIVEAU. 

Un rôlei à moi? 

M. FBAKCALEU. 

Sans doute , à vous. 

M. BALIVEAU. 

C'est tout de bon? 

M. FRANCALEU. 

Oui ; n'étes-vons Jpas bien de l'âge d'un barbon? 

M. BALIVEAU. 

Soit; mais... 

M. FRANCALEU» 

ITgos en avez les dehors. 

M. BAI,IVEAUJ 

Je ravone. 

M. FBASCALEU. 

Assez rhuneisr. 

M. BALIVEAU. 

Que trop. 

M. FRANCALEU. 

Et tant soit peu la moue; 

M. BALIVEAU. 

Avec raison. 

M. FRANCALEU. 

Et puis le rôle n'est pas fort 
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M. BALIVEAU. 

T«l qu'a soit , j'y répngnc. 

K, F1A5CALE17. 

IL faut faire un efforS. 

M. BALIYEAU. 

Eh fi ! que diraît-ôn? 

M. FBANCAIEU. 

Que voulez-vous qu'on dise? 
m; baliveau. 
Ua capitoul ! 

M. PBA5CALEU. 

Eh bien? 

M.' BALIVEAU. 

La cavité ! 

IL FBAVCALEU. 

Sottise 1 

Bf. BALIVEAU. 

!^Ia noblesse d'ailleurs ! 

Bf. FRAirCALEU. 

Vous n'êtes pas connu. 

K. BALIVEAU. 

D'accord. 

M. PB ANCALEU, /fii donnant te raie. 
Tenez , tenez. 

M. BALIVEAU. 

Quoi? je serois venu... 

M. FBANCALEU. 

Pour recevoir ensemble et rendre un bon oHice. 

M. BALIVEAU. 

Je vois bien qu'il faudra qu'à la fin i 'obéisse. 
Mon coquin paiera donc... 
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ÎI. FRANCALEU. 

Oui, oui : j'en suis garant; 
Demain , Von vous le cofire au faubourg Saint-Laurent. 

M. BALIVEAU. 

n faudra commencer par savoir où le prendre. 

M. FRANCALEU. 

Dans son lit. 

M. BALIVEAU. 

C'est bien dit , sll lui plaît de s'y rendre. 
Mais son bote ne sait ce qu'il est devenu. 

M. FRANCALEU. 

On saura bien l'avoir après l'ordre obtenu. 
Adieu ; car il est temps de vous mettre à l'étude. 

M. BALIVEAU. 

Je vais donc m'enfonicer dans cette solitude } 
Et là , gesticulant et braillant tout le soûl , 
Faire un apprentissage en vérité bien fou. 

SCÈNE IL 

RL FRANCALEU, LISETTE. 

M. FRANCALEU. 

Moi , je ûus l'oncle , et toi , Lisette , es-tu contentf ? 
Tu voulois un beau rôle; et tfi fais l'Indolente. 
Reste à s'eiï bien tirer. Ma fille est sous tes yeux ; 
Tâche à la copier. Tu ne peux faire mieux. 
Le modèle est parfait. 

LISETTE.. 

T^'en soyez pas en peine. 
7e veux lui ressembler au point qu'on s'y méprenne. 
J'ai d'abord un habit en tout pareil au sien : 
l'ai sa taille : j'aurai son geste et son maintien ; 
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Et je prétends si bien représenter Fidole, 

Qu'elle se reconnoisse à la fadeur du rôle ; 

Et comme en un miroir, s'y voyant traits pour traits , 

Que l'insipidité l'en dégoûte à jamais. 

Car, monsieur, excusez ; mais vous et votre femme , 

Vous avez fait un corps où je veux mettre une âme. 

M. FBANCALEU. 

L'indolence , en efiet , laisse tout ignorer ; 
Et combien l'ignorance en fait-elle égarer? 
Le danger vole autour de la simple colombe ; 
Et sans limûère , enfin , le moyen qu'on ne tombe? 
Tu feras donc fort bien de la morigéner. 
Qu'elle sache connoître, applaudir, condamner. 
Qu'à son gré d'elle-même elle dispose ensuite. 
Le penchant satisfeiit répond de la conduite. 
C'est contre le torrent du siècle intéressé : 
Mais , me regardât-on comme un père insensé , 
Je veux qu'à tous égards ma fille soit contente ; 
Que l'époux qu'elle aura soit selon son attente ; 
Qu'elle n'écoute qu'elle et que son propre cœur, 
Sur un choix qui fera sa perte ou son bonheur ; 
Qu'elle s'explique enfin là-dessus sans finesse. 
Ce lieu rassemble exprès une belle jeunesse ; 
.Vingt honnêtes partis , dont le meilleur, je croi ^ 
Ne refusera pas de s'allier à moi. 
Ma fille est riche et belle. En un mot, je la donne 
Au premier qui lui plaît ; je n'excepte personne 

I.ISE7TE. 

Pas même le poiëte? 

M. FKAirCALEU. 

Au contraire , c'est lui 
Que je préfèrerois à tout autre aujourd'hui. 

Tbéâcre. Com. en vers. I0« 4 
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LISETTE. 

Je ne le crois pas riche. 

M. FBANCALEU. 

Eh bien ! j'en ai de reste. 
J'aurai fait un heureux. C'est passe-temps céleste. 
Favorisant ainsi l'honnête homme indigent , 
Le mérite, une fois , aura valu l'argent 

LISETTE. 

Je vois dans ce choix libre un contre-temps à craindrai 
Qui rendroit votre fille extrêmement à plaindre. 

M. FnANCALEU. 

Quoi donc? 

LISETTE. 

C'est que son choix pourroit tomber très bien 
Sur tel qui , sur une autre , auroit fixé le sien ; 
Et pour lors il seroit moins aisé qu'on ne pense , 
De ramener son cœur à de l'indifférence. 

SCÈNE IIL 

M. FRANCALEU, DORANTE, LISETTE. 

M. FRANCALEU, SOUS vo'ir Dotante^ 
Tu parles juste. Aussi j'ai pris soin de savoir 
L'histoire de tous ceux qnlci j'ai voulu voir. 

LISETTE. 

Et celle du jeune homme à qui l'on donne un rôle , 
La savez-vous? 

(Dorante redouble ici d'attention.) 

M. fhancaleu. 
On dit à propos que le drôle... 

LISETTE. 

le vou» eri avertis ; il est fort amoureux. 
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Pour ne pas nous jeter dans un cas dangereux , 
Très positivement songez donc à l'exchu^. 

M. PBAnCALEU. 

J'y cours tout de ce pas ; tu peux en être sûre ; 
Et vais , à la douceur joignant l'autorité , 
Laisser un libre choix , ce jeune honune excepté. 

SCÈNE IV. 

DORANTE, LISETTE. 

DORAS TE, 56 présentant devant Lisette, 
Je ne t'interromps point. 

LISETTE. 

Bien malgré vous , je gage. 

DOUANTE. 

Non. J'écoute, j'admire , et je iine tais. Courage i 

LISETTE. 

Vous YOiu trouYëi^ez bien de n'avoir pas parlé. 

DORABTE. 

En effet , ne voilà joliment installé. 

LISETTE. 

XnistaUé?! Tout des mieux ; j'efi réponds. 

DORANTE. 

Quelle audace ! 
Quoi? tn jpeox, sans rougir, me regarder en face? 

LISETTE. 

Pourquoi donc, s'il vous plaît, baisserois-je les yeux.?^ 

DORANTE. 

Après l'exdusion qu'on me donne en ces lieux? 

LISETTE. 

Eh ! c'est le coup de maître. 
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, DORANTE. 

Il est bon Ih ! 

LISETTE. 

Sans doute. 
Ne décidons jamais où lootis ne voyons goutte. 

DORANTE. 

De grâce , fais-moi voir... 

LISETTE. 

oh ! qui va rondement, 
Ne daigne pas entrer en éclaircissement. 

DOUANTE. 

Je n'en demande plus. Ma perte étoit jurée. 
Je trouve , en mon chemin , monsieur de l'Empyrée. 
Il aime ; il a su plaire : oui , Je le tiens de lui. 
J'ignoroi» seulement quel étoit son appui : ^ 

Mais sans voir ta maîtresse , il osoit tout écrire ; 
Tandis qu'en la voyant, moi , je n'osois rien dire ; 
Et ta bouche infidèle, ouverte en sa faveur, 
Des vers que j empruntois le déclaroit rautenj*. 

LISETTE. 

Vous croyez que je sers le poëte? 

DOUANTE. 

Oui , perfide ! 

LISETTE. 

Vous ne croyez donc pas que l'intérêt me guide? 
Pauvre cervelle I Ainsi je l'ai donc bien servi , 
Quand j'ai formé le plan que vous avez suivi? 
Quand je vous établis dans les lieux où vous êtes? 
Quand je songe h tenir les routes toutes prêtes , 
Pour vous conduire au but où pas un ne parvient? 
Et quand enfin... Allez ! je ne sais qui me tient» 
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DORANTE. 

Mais cette exclusion , que veux- tu que j'en pense? 

LISETTE. 

Tout ce qu'A vous plaira ; je hais la défiance. 

oohabte. 
Encore ! à quoi d'heureux peut-elle préparer? 

LISETTE. 

A vous tirer du pair ; à vous faire adorer. 

Tel est le coeur humain , surtout celui des femmes : 

Un ascendant mutin fait naître dans nos &mes , ^ 

Pour ce qu'on nous permet, un dégoût ixiomphant; 

Et le goût le plus vif, pour ce qu'on nous défend. 

DORANTE. 

Mais si cet ascendant se taisoit dans Lucile? 

LISETTE. 

Obi que non ! L'indolence est toujours indocile. 
Et telle qu'est la sienne, à ce que j'en puis voir, 
La contrariété seule peut Témouvoir. 
Ce n'est pas même assez des défenses du père , 
Si je ne les seconde, en duègne sévère. 

DORANTE. « 

Eh bien ! les yeux fermés, je m'abandonne à toi. 

LISETTE. 

Défense encor d'oser lui parler devant moi. 

DORANTE. 

oh ! c'est aussi trop loin pousser la patience ! 

LISETTE. 

Dans un quart -d'heure, au plus, je vous livre audience. 

DORANTE. 

Dans «n quart-d'heure? 

LISETTE. 

Au plïi». Promenez-vous là bas;^ 

4. 
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Tegez. Dan^ !un moment j'y conduirai ss» pas. 
fj\ :foici. Paitez donc. Laissez -nous. 

DOBAirTE. 

Quel supplice \ 

LISETTE. 

Dé$irez-TOiui| ou oon , qu'on vous rend^ service? 

D0RÂ5TE. 

L'éviter?, 

LISETTE. 

Ou tout perdre. 

DOSANTE. 

- Ah. ! que c'est à regret ! 
(Il fait des révérences a Luette, qui ies lui rend. Il iesi 
réitère jusqu'à ce que par un geste impérieux Li" 
sette lui fait signe de se retirer au moment qu'il pt» 
roissoit tenté d'aborder,) 

SCÈNE V. 

LISETTE, LUCILE. 

LISETTE. 

YoilX, ïnademoiselle , un cavalier bien ùât' 

LUCIIE. 

J'y prends peu garde. 

LISETTE. 

Aimable , autant qu'on le peut étxfim 

LUCILE. 

Ju le dis, je le crois. 

LISETTE. 

Vous semblez lé connoitre. 

LUCILE. 

ïe l'ai vu quelquefois au parloir. 
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LISETTE. 

Sans plaisir? 

LUC ILE. 

lïi chagrin. 

LISETTE. 

Si î'avois, comme Vous;, & choisir , 
(Celui-là , je l'avoue , auroit la préférence. 

LUCILE. 

La multitude augmente en moi l'indifierence. 
Je hais de ces galants le concours importun ; 
Et tu ne verras pas que j'en regarde aucun. 

LISETTE. 

Quoi? sans yeux pour eux tous ï On tous fera dédire. 

LUCILE. 

Si j'en ai, ce gjera pour un seulj 

LISETTE. 

C'est-à-dire 
Qu'en faveur de ce seul votre cœur se résout , 
Et que le choix en est déjà fait? 

LUCILE. 

Point du tout. 
Je ne le veux choisir ni ne le connois même. 
Mon père le désigne , il défend que je l'aime ; 
J'obéirai. Je sais le devoir d'un enfant. 
Nous n'oserions aimer lorsqu'on nous le défend. 

LISETTE. 

Oh non! 

LUCILE. 

Mais, devoît-il, sachant mon caractèie^ 
M'einl)arrasser l'esprit d'une défense austère? 

LISETTE. 

En effet. 
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LVCILE. 

Exiger par-delà ma froideur, 
Et de l'obéissance où m'eût suffi l'humeur? 

LISETTE. 

Cela pique. 

L U C I L E. 

Voyons ce conquérant terrible, 
Pour qui l'on craint si fort que je ne sois sensible. 
La curiosité me fera succomber ; 
Et sur lui seul enfin mes regards vont tomber. 

LISETTE. 

On vous l'aura donc bien désigné?. Lequel est-ce? 

LUC ILE. 

C'est celui qui jouera l'amoureux dans la pièce. 

LISETTE. 

C'est celui qui jouera... 

LCCILE. 

Quel air d'austéjcité ! 

LISETTE. 

Mademoiselle. Point de curiosité. 

C'est bien innocemment que j'ai pris la licence 

De vous insinuer la désobéissance. 

LUCILE. 

Qn'est-Kïe à dire? 

LISETTE. 

Oubliez ce que je vous ai dit. 

LUCILE. 

Quoi? 

LISETTE. 

Vous venez de voir celui dont il s'agit. 
Ma préférence étoit un fort lûauvais précqple. 



ACTE lï, SCÈIflE V. 45 

LUCILE. 

. Qae me difr-m? c'est là celui que l'on excepte? 

LISETTE. 

Lui-même. Rendez grâce à l'inattention 

Qui ferma votre cœur à la séduction. 

Vous gagnez tout au monde à ne le pas connoitre^ 

Le devoir eût eu peine à se rendre le maître ; 

Et sûre de l'aveu d'un père complaisant , 

Vous n'eussiez pas remis le choix jusqu'à présent. 

LUCILE. 

Mille choses de lui maintenant me reviennent , 
Qui véritablement engagent et préviennent. 

LISETTE. 

Ce que , depuis un mois , de lui vous m'avez lu , 
Témoigne assez combien s^ esprit vous eût plu. 

LUCILE. 

Quoi? ces vers que je lis, que je relis sans cesse... 

LISETTE. 

Sont les siens. 

ivcitt. 
Quel esprit ! Quelle déh'catesse I 
De plaisir et de jeux quel mélange amusant ! 
. Que , sous des traits si doux , l'amour est séduisant ! 
L'auteur veut plaire, et plaît saïîs doute à quelque hella 
A qui l'on doit le feu dont sa plume étincelle. 

LISETTE. 

C'est ce qu'apparemment votre père" en conclut. 

Et la raison qui fait que son Ordre l'exclut. 

II craint que vous n'aimiez la conquête d'ufie autre... 

D'une autre ! Mais j'y songe : et s'il étoit la vôtre ? 

Yous riez : et xiSoi , non. C'est au plus sérieux. 

Les vers j^toient £our vous. J'ouvre à présent Tes yeiûb) 
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Oui ^ je vpus ïeconnois traits pour traits dans l'image 
De celle à qui s'adresse un si galant hommage. 

LUCILE. 

Je remarque en efiet... Prenons par ce chemin. 
Monsieur de l'Empyrée approche , un livre en main. 
On m'a , pour le choisir , presque tyrannisée ; 
Et mon âme jamais n'y fut moins disposée. 

LISETTE, seule. 
Bon ! ce préliminaire est, je crois, suffisant ; 
Et Dorante , s'il veut, peut traiter à présent. 

SCÈNE VL 

LISETTE, MONDOR. 

M05D0II. 

Lisette, ai-je un rival ici? Qu'il disparoissr. ^ 

LISETTE. 

S'il me plaît 

MOBDOn. 

Plaise ou non. Tu n'es plus ta maîtresse. 

LISETTE. 

Gommsm? 

M on DOS. 

HVL m'appartiens. 

LISETTE. 

Et de quel droit encore 

M05DOII. 

Lucilé est à Damis. Donc , Lisette à Mondor. 

LISETTE. 

Lucile est à ton miaitre ? Ah ! tout beau ! j'en appelle. 

MONDOB. 

II ne lui manque plus que l'aveu de la belle. 
Celui du père est sûr, à tout ee que j'entends. 
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LISETTE. 

U belle avance ! 

M05D0II. 

# 

Ecoute. 

LISETTE. 

oh ! je n'ai |>as le temps. 
(Lisette s*échappe, et Mondor ta suit,) 

SCÈNE VIL 

D AMIS, te Mercure h ta main: 

Oui , divine inconnue ! oui , céleste Bretonne 1 
Possédez seule un cœur que je vous abandonne. 
Sans la fatalité de ce jour où mon front 
Ceint le premier laurier ^ ou rougit d'un afiront , 
J'abandonnois ces lieux , et volois où vous êtes. 

SCÈNE VIII. 

DAMIS, MONDOR. 

M O N D O Bi 

/b ne m'étonne plus, si nous payons nos dettes. 
Entre vingt prétendants l'on vous le donne beau ; 
Et vous avez pour yous, monsieur, l'air du bureau. 

DAMIS, sans Vécouter ni le voir. 
Si , comme je le crois , ma pièce est applaudie , 
Vous êtes la puissance à (pii je la dédie. 
Vous eAtes un esprit que la France admira ; 
J'en eus un qui vous plut : l'univers le saura. 

(Il donne h Mondor du livre par te nez*) 

MOVDOn. 

Ouf! 
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PAMIS. 

Qui te sa voit là? Dis. 

MON DO A. 

Maugrebleu du geste! 

DAMIS. 

Ta m'écoutois? Eh bien ! raille, blâme, conteste: 
Dis encor que mon art ne sert qu'à m'éblowr. 
Tu vois ; je suis heureux. 

MOHDOR. 

Plus que sage. 

D A M I s. 

A t'ouïr, 
Jfi ne me repaissois que de vaines chimères. 

MONDOB. 

Votre bonheur , tout franc , ne se devinoit guères. 

DAMIS. 

Par un sot comme toL 

MOBDOB. 

Mon dieu ! pas tant d'orguciL 
Vous ne pouviez manquer d'être vu de bon œil. 
Vous trouvez un esprit de la trempe du vôtre ; 
M^is vous n'eussiez jamais réussi près d'un autre. 

DAMIS. 

De pas une autre aussi je ne me soucierois. 
Celle-ci seule a tout ce que je désirois. 
De ma muse elle seule épuisant les caresses, 
Me fait prendre congé de toutes mes maîtresses; 

MONDOB. 

11 faudroit en avoir, pour en prendre oongé. 

DAMIS. 

le ne te parle aussi que de celles que j'ai. 
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MOETOOR. 

Tous n'eo eAtes jamais. J ai de bons yeux peut-4tre. 
Un valet veut tout voir, voit tout, et sait sou maître, 
Comme, à l'Observatoire , un savant sait les cieux ; 
Et Toa84iiéme , monsieur , ne vous savez pas mieux. 

DÀMIS. 

Pas tant d'orgueil , toi-même , ami ! va , tu t'abuses. 
En fait d'amour , le cœur d'un Êivori des muses 
Est un astre , vers qui l'entendement humain 
Dresseroit d'ici-bas son télescope en vain. 
Sa sphère est au dessus de toute iutelligenoe. 
Llllosion nous frappe autant que l'existence ; 
Et par le sentiment suffisamment heureux ; 
De l'amour seulement nous sommes amoureux . 
Ainsi le £mtastique a droit sur notre honmiage : 
Et nos feux pour objet ne veulent qu'une image. 

MOHBOn. 

Monsieur , à ma portée ajustez-vous tm peu ; 
Et de grâce , en françois mettez-moi cet hébreu. 

DAMIS. 

Volontiers. Imagine une jeune merveille ; 
Élégance, fraîcheur, et beauté sans pareille ; 
Taille de nymphe... 

MONDOn. 

Après ? je vois cela d'ici 

DAMIS. 

C'est de mes premiers feux l'objet en raccourci. 
T'accommoderois-tu d'une femme ainsi faite ? 

M09DOR. 

La peste! 

DAMIS. 

Aussi ma flamme a-t-elle été parfaite. 
Théâtre. Com. ea verc. lO. ^ 
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MOtfDOK. 

Mais je n'ai jamais vu cet objet plein d'appM. 

DAMIS. 

Parbleu ! je le crois bien , puisqu'il n'existoit pas. 

M09D0R. 

Et TOUS Taimiez ? 

DAMIS. 

Très fort 

MONDOR. 

D'honneur? 

DAMIS. 

A la folie! 

MOHDOa. 

Une maîtresse en l'air, et qui n'eut jamais vie! 

DAMI8. 

Oui , je l'aimois avec autant de volupté, 

Que le vulgaire en trouve à la réalité. 

La réalité même est moins satisfaisante. 

Sous une même forme elle se représente. 

Mais une Iris en l'air en prend mille en un jour. 

La mienne étoit bergère et nymphe tour à tour, 

Brune ou blonde , coquette ou piiide , fille ou veuve; 

Et, comme tu crois bien, fidèle à toute épreuve. 

MONDOR. 

Monsieur , parlez tout bas. 

4MIS. 

Et par quelles raisons ? 

MOHDOII. 

C'est qu'on pourroit vous mettre aux Petites-Maisons 

DAMIS. 

Cet aînour, il est trai, me parut un peu vide , 
Kt je ne pus tenir à l'appât du solide. 
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)é répudiai donc la chimérique Iris» 

DW beauté palpable , enfin , je fus épris. 

J'ai cbanté celle-ci sous le nom d'Uranie. 

Ah ! que j'ai bien , pour elle , exei^ mon génie l 

Et que de tendres vers consacrent ce beau nom ! 

M o 5 D o R. 
Et je n'ai pas plus vu l'une que l'autre ? 

DAMIS. 

Non. 
la fierté, la naissance et le rang de la dame , 
Renfennoient dans mon oœur le secret de ma flamme. 
Gomment aurois-tu fait pour t'en être aperçu ? 
Elle-même , elle étoit aimée à son insu. 

MOErnoR. 
Hais vraiiSent un amour de si légère espèce , 
Pourroit prendre son vol bien par-delà Taltesae. 

OAMIS. 

N'en doute pas ; et même y goûter des douceurs. 

L'amour impunément badine au fond des cœurs. 
A ce que nous sentons , que fait ce que nous sommes ? 
L'astre du jour se lère : il luit pour tous les Iio^iimcs ; 
Et le plaisir commun que répand sa clarté , 
Représente l'effet que produit la beauté. 

MORDOn. 

J'entends. Tout vous est bon, rien ne vous importune , 
Pourvu que votre esprit soit en bonne fortune. 
A ce compte , un jaloux ne vous craindra jamais ; 
Et vos rivaux, monsieur, peuvent dormir en paix. 
Et deux ! k l'autre. 

DÂMIS. 

Hélas ! en ce moment encore , 
Je revois son image : et mon espiit l'adorfi. 
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Pour la dernière fois , tu me fais soupirer, 
Divinité chérie I il faut nous séparer. 
Plus de commerce ; adieu. Nous rompons. 

M O K D o n. 

Qnièl dommage 
L'union étoit belle : et que répond l'image ? 

nAMls. 
De mon coeur attendri , pour jamais elle sort , 
Et fait place à l'objet dont nous pariions d'abord. 

MONDOn. 

D'un poste mal acquis l'équité la dépose : 

Et rien , avec raison , ùàt place à quelque chose. 

DAMIS. 

Que celle-ci , Mondor , a de grâce et d'esprit ! 

MONDOB. 

C'est qu'elle aime les vers : et cela vous suffît 

DAMIS. 

C'est que... c'est qu'elle en fait les mieux tournés du mond 

MOVDOn. 

Pour moi, ce qui m'en plaît, c'est la source féoonde 
Où nous allons puber désormais les ducats. 

DAMIS) 50£<r<Vlll^ 

Les ducats ! 

- M08D0II. 

C'est de quoi vous faites peu de cas. 
L'un de nouis deux a tort : mais qu'à cela ne tienne. 
Aura tort qui voudra , pourvu que l'argent vienne. 

DAMIS. 

Enfin tu conçois donc qu'on en saura gagner ? 

MONDOR. 

Le bon homme du moins ne vent pas l'épargner. 
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DAMI5. 

Le boD lioDime ? 

MOKDOB. 

Oui , monsieur ; si vous êtes son gendi e, 
Monsieur de Francaleu dit à qui veut l'entendre , 
Qu'il rendra ià-dessus votre bonheur complet. 

D A M I ft. 

Extravagues-tu ? 

MOKDOR. 

non , un d'honnête valet. 

DAMIS. 

Et qui diable te parle , en cette circonstance, 
De monsieur Francaleu , ni de son alliance ? 

MONDOB. 

Bon ! ne voici-t-il pas encor un quiproqua? 
De qui parlez- vous donc , m(Misieur ? 

DAMIS. 

D une Sapho ; 
D'un prodige qui doit > aidé de mes lumières , 
Effacer quelque jour l'illustre Deshoulières ; 
D'une fille à laquelle est uni mon destin. 

BIONOOR. 

Où diantre est cette fille ? 

DAMI9. 

A Quimpercorentin. 

HONDOR. 

A Qnimp... 

DAMIB. 

oh I ce n'est pas un bonheur en idée , ' 
Celui-ci ; Tespërauce est saine et bien fondée. 
La Bretonne adorable a pris goût à mes vers. 
Douze fois l'an sa plume en instruit l'univeis : 

5. 
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Elle a douze fois l'an réponse de la nôtre ; 

Et nous nous encensons tous les mois l'un et l'autre. 

MUHDOll. 

où vous éte^TOUA vus ? 

BAMliS. 

Nulle part ; à quoi bon ? 

MQBDOB. 

Et vous Tëpouseriez ? 

DAMIS. 

Sans doute ; pourquoi non ? 

MOHDOB. 

Et si c'étoit un monstre ? 

DAMIS. 

Oh ! tais-toi , tu m'excèdes ! 
Les personnes d'esprit sont-elles jamais laides ? 

~ MOHDOB. 

Oui , mais répondra-t-elle à votre; folle ardeur ? 

DAMIS. 

Je suis assez instruitpar Aotre ambassadeur. 

MONDOB. 

Et quel est l'intrigant d'une telle aventure ? 

DAMIS» 

1.6 messager des dieux, lui-même. Le Mercure. 

M o s D o B. 
Oh oh ! bel entrepôt vraiment pour coqueter ! 

DAMIS. 

(Tiens , lis dans celui-ci que tu viens d'apporter. 

MONDOB lit. 

•ONBET de mademoiselle Mériadec de Kersic , de 

Quimpér en Bretagne , à monsieur cinq étoiles,,» 

DAMIS. 

Ton espiit aisément perce h tmvers ces voiles j^ 
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Et voit bien que c'est moi qui suis les cinq étoiles. 
Oui ! qu'à jamais pour moi , belle Mériadee , 
P^ase soit rétif et THippocrène à sec, 
Si ma lyre, de myrte et de palmes ornée, 
Ht consacre les nceuds d'un si rai'e hyménëe ! 

MOKDOB. 

Je respecte , monsieur, un si noble transport. 

Qoi TOUS chicaneroit davantage anroit tort 
Mais prenez un conseil Votre esprit sWténue 
A se forger les traits d'une femme inconnue. 
Peignez-vous celle-d sous quelque objet présenL 
Lucile a , par exemple , un visage amusant . . 

DAMIS. 

l'entends. 

MOSDOB. 

Suivez , lorgnez , obsédez sa personne. 
Croyez voir, et voyez, en elle , la Bretonne... 

DAMIS. 

C'est bien dit Cette idée échauffant mes esprits , 
If'en portera que pins de feu dans mes écrits. 
Le bon sens du maraud quelquefois m'épouvante. 

MOIIDOB. 

Molière , avec raison , consultoit sa servante. 

dAmis. 
On se peint , dans l'objet présent et plein d'appas , 
L'objet qu'on idolâtre , et que l'on ne voit pas. 
Aussi-bien, transportée du bonbeur de ma (lamine , 
Déjà dans mon cerveau roule un épithalame, 
Que, devant qu'il soit peu, je prétends mettre au net. 
Et donner au Mercure, en paiement du sonnet 
Huse , évertuons-nous ; ayons les yeux sans cesse , 
Sur l'astre qui £iit .naître en ces lieia la tendresse ^ 
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Clierche , en le coutemplaiit , matière k tes crayont f 
Et que ton feu divin s allume à ses rayons. 
Que cette solitude est paisible et touchante l 
J'y veux relire encor le sonnet qui m enchante. 

(Il va s* asseoir a l'écart,) 

MOHDOB. 

Quelle tète ! 11 faut bien le prendre comme il est. 
Voyons ce qui naîtra de ce jeu qui lui plaît. 
L'assiduité peut , Lucile étant jolie , 
Lui faire de Quimper abjurer la iblle. 

SCÈNE IX. 

DORANTE, LUCILE, DAMKS à l'écart et sans 

être vu, 

DOnAHTE. 

A cet aveu si tendre, à de tels sentiments , 

Que je viens d'appuyer du plus saint des serments , 

A tout ce que j'ai craint, madame, à ce qnr j'cse , 

A vos charmes enfin, plus qu'à toute autre chose, 

Reconnoissez que j'aîme ; et réparez l'erreur 

D'un père qui m'exclut du don de votre cœui-. 

Je ne veux , pour tout droit , que sa volonté même. 

Père équitable et tendre , il veut que l'on vous aime. 

Ah ! si c'est à ce prix qu'il a mis votre foi , -^ 

Qui jamais vous pourra mériter mieux que moi? 

LTJCILE. 

Mais, monsieur, sur ce point, qu'importe qu'on l'édaire. 

S'il ne vous en est pas pour cela moins contraire^ 

Et si , dès qu'il saura de qui vous êtes fils , 

r^ul espoir, près de moi, ne vous est plus permis? 
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DOSANTE. 

J'obtiendrai son aveu ; rien ne m'est plus £icile. 
Mais , parmi tant d'amants , adorable Lucile , 
K 'auriez- vous pas déjà nommé votre vainqueur? 
LUCILE, tirant des vers de sa poche. 
L'auteur seul de ces vers a su toucher mon cœur : 
Je l'avoue , et pour lui me voilà déclarée. 

D o n A 9 T E , apercevant Damis. 
On nous écoute. 

LUCILE. 

Eli ! c'est monsieur de l'Empyrée. 
Lisons-les lui ces vers : il en sera charmé. 

DOSANTE, h part. 
Est-ce lui , juste ciel ! ou moi qu'elle a nommé? 

LUCILE, h Damis. 
Venez , monsieur, v^nez , pour qu'en votre présence , 
Nous discutions un fait de votre compétence ; 
Il s'agit d'une idylle , où j'ai quelque intérêt ; 
Et vous nous en direz votre avis , s'il vous plaît. 

DORANTE. 

Madame , on fait grand tort à messieurs les poètes , 
Quand on les interrompt dans leurs doctes retraites. 
Laissons donc celui-ci rêver en liberté , 
Et détournons nos pas de cet autre côté. 

DAMIS. 

Le plus grand tort, monsieur, que l'on puisse nous fairC) 
C'est de priver nos yeux de ce qui peut leur plaire. ' 
Peut-on penser si bien , étant seul en ces lieux , 
Qu'étant avec madame , on ne pense cncor mieux? 
Madame , je vous prête une oreille attentive. 
Rien ne me plaira tant. Lisez : et sll m'arriv£ 
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Quelque distraction, dont je ne réponds pas, 
Vous ne Timputerez qu'à vos divins appas. 

LUCILE. 

Votre façou d'écrire élégante et fleurie 
Vous accoutume au ton de la galanterie. 
Allons , messieurs , passons sous ce feuillage épais , 
Où, loin des importuns ) nous puissions lire en paix» 
(Damis lui donne la main qu'elle accepte au monie 
que Dorante lui présentoit aussi la sienne,) 

DORAS TE, seul. 

Est-ce un coup du hasard, ou de leur perfidie? 
Voyons. U faut , de pré^ , que je les étudie , 
Et que je sorte enfin de la perplexité 
La j>la8 grande où peut-être on ait jamais été. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

DORANTE, seul, et ramassant des tablttteu 

^^UELQu'uR regrette bien les secrets confiés 
A ces tablettes-ci ({ue je trouve à mes pieds. 

(Il les ouvre,) 
lËpiTH AL AME. AK ! ab ! j'en feconnois le maître. 
J'y pourrois bien aussi développer un traître..» 
Lisons. 

SCÈNE IL 

DORANTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Suis-JE une fourbe? ai-je trabi vos feux? 
Le seul qu'on veut exclure , est-il si malheureux?, 
Dés que je vous ai vu prêt d'aborder Lucile , 
Je me suis ëdipsëe y en confidente habile ; 
Et je vous ai laissé le champ libre k l'instant. 
Eh bien ! quelle nouvelle? En êtes- vous content? 

D0RA5TE. 

Ah ! qu'elle est ravissante ! et que ce téte-àTtéte 
Achève de lui bien assurer sa conquête ! 
Je l'aimois , l'adorois , l'idolâtrois : mais i icn 
N'exprime mon état depuis cet entretien. 
Jusqu'au son de sa voix, tout me pénètre en elle ; 
Son défaut me la rend plus piquante et plus belle; 
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Oui , ce qu'en elle on nomme indolence et froidaiiTt 
Redouble de mes feux U tendresse et l'ardeur. 

LISETTE. 

La dédaigneuse enfin s'est-elle humanisée? 
Je l'a vois , ce me semble , assez bien disposée. 

OOnABTE. 

Uu me vois dans un trouble... 

LISETTE. 

Eh ! vivez en repos. 

DOUANTE. 

Ses grâces m'ont charmé; mais non pas ses propos. 

LISETTE. 

A-t-elle, avec rigueur, fermé l'oreille aux vôtres? 

D0BA5TE. 

Non. Mais j'aurois voulu qu'elle en eût tenu d'autres. 

LISETTE. 

Quoi? qu'elle eût dit : Monsieur, je suis folle de tvus, 
Je voudrois que déjà vous fussiez mon ttponx. 
Mais oui; c'est avoir l'âme assurément bien dure^ 
De ne pas abréger ainsi la procédure. 

DOUANTE. 

Ayant fait de ma flamme un libre et tendre aveu , 
Et promis d'agréer à monsieur Francaleu , 
Comme Je témoignois la plus ardente envie 
D'entendre mon arrêt ou de mort ou de vie ; 
Elle m'a répondu : (dirai-je, avec douceur?) 
L'auteur seul de ces vers a su -toucher mon cœur. 
A ces mots, de sa poche elle a tiré l'idylle , 
Dont le succès me rend de moins en moins tranquille. - 

LISETTE. 

C'est qu'elle a cru parler à l'auteur* 
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DOBANTÉ. 

Je ne sais. 
Mais elle a mis moa âme k de rudes essais. 
KUe a vu mon rival d'un œil de complaisance. 
^Ue a lu, malgré moi , l'idylle en sa présence ; 
C étoit me démasquer. Sous cape, il en rioit , 
Peut-êti« en homme à qui l'on me sacrifioic. 
Le serois-je en effet? Seroit-ce lui qu'on aime? 
™€ joueroient-iis tous deux? Me jouerois-tu toi-même? 

LISETTE. 

l'es iionnétes soupçons! Rendez grâce, entre nous, 
Au cas particulier que je fais dés jaloux. 
Sans les ménagements qu'on doit à leur caprice, 
Mon honneur offensé se feroit bien justice. 

DORANTE. 

L'auteur seul de ces vers a su toucher son ccsur ! 
Dit-eUe. Encore un coup, je n'en suis pas l'auteur. 
Supposé qu'on la trompe , et qu'elle me le ci*oie , 
Ou donc est encor là le grand sujet de joie? 
Je jouis d'une erreur, et j'aurois souhaité 
Une source plus pure à ma félicité ; 
Un mérite étranger est cause que l'on m'aime ; 
Et je me sens jaloux d'un autre, dans moi-même. 

LISETTE. 

Que la délicatesse est folle en ses excès ! 
Eh '. monsieur, y faut-il regarder do si près? 
Qu'importe du bonheur la som'ce fausse ou vraie? 

DORANTE. 

Tout ce que j'entrevois, de plus en plus ni'ciTtaie. 
Le bonheur du poète étoit encor douteux j 
Mais il est mon rival , et mou rival l-.eureux. 
ThJâtre. Com. en vers. IO« 
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De Lncfle, sans cesse, 3 contemple les cliannc*. 

Il se voit vingt rivaux, sans en prendre d alarmes. 

A l'estime du père il a le plus de part 

Seule, avec son valet, je te trouve à l'écart. 

Que te veut-il? pourquoi s'enfnit-il k ma vue ? 

Quels étoicnt vos complots? D'où vient |)nroître émae? 

Réponds. 

LISETTE. 

Tout doucement ; vous prenez trop «le soin , 
Et c'est aussi pousser l'interrogat trop loin. 

DOiR ARTE. 

Je t'ëpierai si bien aujourd'hui... Prends-y garde ! 
Quelque part que tu sois , crois que je te regarde. 
Cependant, allons voir (en les feuilletant Inen}, 
Si ces tablettes-ci ne m'instruiront de rien. 

SCÈNE III. 

LISETTE, seule. 

M'ÉPiEn I Doucement ! Ce seroit une chaîne. 
Quoiqu'on soit sans reproche , on ne veut rien qui gèiie.1 
Ah ! c'est peu d'être injuste ; il ose être importun ! 
Aux trousses du fâcheux je vais en lâcher un , ^ 
Qui , s'attachant à lui , saura bien m'en dëÊiire. 
Le voici justement. 

SCÈNE IV. 

M. FRANCALEU, LISETTE. 

M. FRANCALEU. 

Qu'as-tu donc tant à faire 
Avec ce cavalier qui ne semble , chez moi , 
S'être impatronisé que pour être avec toi? 
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LISETTE. 

De tous nos entretiens vous seul êtes la cause. 

M. FBANCA.LEU. 

Toyons un peu le tour qu'elle donne à la chose. 

LISETTE. 

"Tout simple. Le jeune homme entend>anter à tous ' 
Certaine tragédie en six actes , de vous , 
^ue l'on dit fort plaisante et qa'il brûle d'entendre , 
âans qu'il sache par qui , ni trop comment s'y prendre. 

M. FBA19CALEU. 

Et n*a-t-il pas l'ami qui me l'a présenté? 

LISETTE. 

Monsieur de l'Empyrée? H aura plaisanté. 
De caustique et de &t joué les mauvais rôles , 
Et parlé de vos vers en pliant les épaules. 

M. FBAKCALEU. 

J'en croirois quelque chose , à son rire moqueur. 

Le serpent de l'envie a sifflé dans son cœur. 

Oh bien , bien ! Double joie , en ce cas , pour le ndtre ! 

Je mortifierai l'un , et satisferai l'autre ; 

L'antre aussi-bien m'a phi, comme il plaira partout. 

H a tont-à-fidt l'air d'un homme de bon goût ; 

Et d'aillean il me prend dans mon enthousiasme. 

Je sids en train de rire ; et veux , malgré mon asthme^ 

Loi lire tons mes vers , sans en excepter un. 

LISETTE. 

Vous me déferez là d*un terrible importun. 

M. fbahcaleu. 
Ya donc me le chercher. 

LISETTE. 

Faites-en voue affaire. 
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Je me vus occuper d'un soîd plus nëcessaîre. 
Il faut que je m'habille. 

M. FnABCALEU. 

Et pourquoi donc sitôt? 

LISETTE. 

Voulant représenter Lucile comme il hut , 

J'ôte dès à présent mes hal)its de soubrette , 

Pour être , sous les siens , plus libre et moins distraite. 

M. FnARCALEU. 

Cest fort bieiï avisé. Va. Je me cbarge, moi... 

SCÈNE V. 

M. FRANCALEU,M. BALIVIÇAU. 

M. FBANCALEU. 

Ab ! c'est vous.' Comment va la mémoire? 

M. BALIVEAL'. 

Ma ibi f 
Quelques raisonnements que votre goût m'oppose , 
Je hais bien la démarche où mon neveu m'expose. 
Pour s'y résoudre , il faut à cet original 
Vouloir étrangement et de bien et de mal. 
Enfin mon rôle est su : voyons , que J&ut-il faire? 

M. FRAIfCALEU. 

Et moi , de mon côté, je songe à votre afiaire. 

Cependant soyez gai ; débutez seulement , 

Et vous serez bientôt de notre saitiment. 

De vos talents à peine aurons-nous les prémices, 

Que nous voulons vous voir un pilier de couliœs ; 

Et , quoi que vous disiez , v^rs un plaisir si dotix 

De la fbrce du charme entraîné comme nous. 
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Tiù vu ce cKarme , en France, opérer des miracles ; 
Nos palais devenir des salles de spectacles ; 
Et nos marquis , chaussant à l'envi l'escarpin , 
Keprésenter Hector, Sganarelle et Grispin. 

M. BALIVEAU. 

7e ne le cache pas. Malgré ma répugnance , 
Une chose me fait quelque plaisir d'ayance. 
C'est le parÊiit rapport qui , par un cas plaisant , 
Se trouve entre mon rôle et mon état présent. 
^ représente un père austère et sans foiblesse , 
Qui d'un fils libertin gourmande la jeunesse. 
^ vieillard , à mon gré , parle comme un Caton ; 
Et je me réjouis de lui donner le ton. 

M. FltANCALEV. 

Celui qui fait le fils , s y prend le mieux du monde. 
Car nous ne jouons bien qu'autant qu'on nous seconde, 
-^out dépend de l'acteur mis vis-à-vis de nous. 
Si celui-ci venoit répéter avec vous? 

M. BALIVEAU. 

ïe roudrois que ce fût déjà fait. 

M. FRAKCALEU, appelant ses valcts, 

Hola hée J 
Çue l'on aille diercher monsieur de l'Empyrée. 

(A M. Baliveau.) 
Tenez, voilà par où le jeune homme entrera. 
Tons pouvez commencer sitôt qu'il paroîtra. 
Faites comme l'on fait aux choses imprévues. 
Soyez comme quelqu'un qui tomberoît des nues ; 
Car c'est l'esprit du rôle : et vous vous soirvenez 
Que vous vous trouA'ez, vous et ce fils, nez ù ner, 
L'instant précis qu'il sort ou d'une académie , 
Ou de quelque autre lieu que vous voulez qu'il fuie j 

'6, 
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'Et qu'à cette rencontre, un silence fâcheux 
Exprime une surpilse égale entre vous deux. 
C'est un coap de théâtre admirable; et j'espère... 

SCÈNE VI. 

M. FRANGALEU , M. BALIVEAU , DAMIS,' 

M. FRAKCALEU, h Damls, 
MoKSiEUB , voilà celui qui fera votre père. 
Il sait son rôle ; allons , concertez- vous un peu'j 
Et tout en vous voyant , commencez votre jeu. 

{A M, Baliveau , voyant son profa .d étonnement,\ 
Gomment diable ! à merveille ! à mirade ! courage ! 
On ne sauroit jouer mieux que vous du visage. 

( A Damis, ) 
Vous avez joué, vous, la surprise assez bien; 
Mais le rire vous prend , et cela ne vaut rien. 
Il faut être interdit , confas , couvert de honte. 

M. BALIVEAU. 

le sens qu'ainsi que lui votre aspect me démonte. 

D A M I s , à Fran caieu. 
G'est que , lorsqu'on répète , un tiers est importun. 

M. FBAKCALEU. 

Adieu donc ; aussi-bien je fais langiûr quelqu'un. 

( A Dantis, ) 
Monsieur l'homme accompli, qui du moins croyez l'éttey 
Prenez , prenez leçon : car voilà votre maître. 

{Frappant sur l'épaule de Baliveau.) 
Bravo I bravo ! bravo S 
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SCÈNE VIL 

BL BAUVEACJ, DAMIS. 

M. BALIVEAU, À ^ar^ 
Le sot événement ! 

DAMIS. 

Je ne ptiis revenir de inon ëtonnement. 
Après un tel prodige, on en croira mille autres. 
Quoi, mon oncle , c'est vous ? Et vous êtes des nôtres ! 
Heureux le lien , l'instant, l'emploi qui nous rejoint ! 

M. BALIVEAU. 

Raisonnons d'autre chose , et ne plaisantons point. 
Le hasard a voulu... 

DAMIS. 

Voici qui paroît drôle. 
Est-ce vous qui parlez ? ou si c'est votre rôle ? 

M. BALIVEAU. 

C'est moi-même qui parle , et qui parle à Damis. 
Voilà donc ce que fait mon neveu dans Paris ? 
Qu'a produit un séjour de si longue durée ? 
• Que veut dire ce nom : Monsieur de l*Empyrée ? 
Sied-il, dans ton état, d'aller ainsi vêtu? 
Dans quelle compagnie, en quelle éoole es-tu ? 

DAMIS. 

Dans la vôtre , mon oncle. Un peu de patience. 
Imitez-moi. Voyez si je romps le silence 
Sur mille questions , qu'en vous trouvant ici , 
Peut-être suis-je en droit d'oser vous faire aussi. 
Mais c'est que notre rôle est notre unique affaire ; 
Et que de nos débats le public n'a que faire. 

M. BALIVEAU, levant sa canne. 
Coquin ! tu te prévaux du contre- temps maudit... 



68 LÀ MÉTROMANIE. 

DAMIS. 

Monsieur, ce geste^là vous devieut interdit ! 
Noos sommes , vous et moi , membres de comédie. 
flotte corps n'admet point la méthode hardie 
De s'arroger ainsi la pleine autorité ; 
Et l'on ne connoît point chez nous de primauté. 

M. BALIVEAU, h part. 
C'est àjnoî de plier, après mon incartade. 

dAmis, gatment. 
Répétons donc en paix. Voyons , mon camarade. 
Je suis un fils... 

M. BALIVEAU. 

J'ai ri. Me voilà désarmé. 

DAMIS. 

Et vous, un père.... 

M. BALIVEAU. 

Eh oui , bourreau ! tu m'as nomm^. 
Je n'ai que trop pour toi des entrailles de père ; 
Et ce fut le seul bien que te laissa mon frère. 
Quel usage en fais-tu ? Qu'ont servi tous mes soins 2 

DAMIS. 

A me mettre en état de les implorer moinsv 
Mon oncle , vous avez cultivé mon enfance. 
!Je ne mets point de borne à ma reconnoissance ; 
Et c'est pour le prouver , que je veux désormais 
Commencer par tâcher d'en mettre à vos bienfaits ;, 
Me suffire à moi-même^ en volant à la gloire ; 
Et chercher la fortune au temple de Mémoire. 

M. BALIVEAU. 

Où la vas-tu chercher ? Ce temple prétendu, 

( Pour parler ton jargon ) n'est qn'uji pays perdu, 
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Où la nëcessitë, de travaux consumée, 
An sein du sot orgueil , se repait de fumée. 
Eb ! malheureux ! crois-moi r iuis ce terroir ingrat 
Prends un parti solide , et f&ia choix d'un état , 
Qu'ainsi que le talent , k bon 'sens autorise ; 
Qui te distingue , et non qui te singularise ^ 
t>ù le génie heureux brille avec dignité ; 
Tel qu'enfin le barreau l'offVe à ta vanité. 

DAMIS. 

LiC barreau ! ^ 

M. BALIVEAU. 

Protégeant la veuve et la pupille , 
C'est là qu'à l'honorable on peut joindre l'utile, 
Sur la gloire et le gain établir sa maison 
Kt ne devoir qu'à soi sa fortune et son nom. 

D A M I s. 
Ce mélange de gloire et de gain m'importune. 
On doit tout à l'honneur , et rien à la fortime*. 
Le nourrisson àa Pinde , ainsi que le guerrier . 
A tout l'or du Pérou préfère un beau laurier. 
L'avocat se peut-il ^aler au poète ? 
De ce dernier la gloire est durable et complète. 
Il vit long-temps après que l'autre a disparu. 
Scarron même l'emporte aujourd'hui sur Patm. 
Vous pariez du barreau de la Grèce et de Rome , 
Lieux propres autrefois à produire un grand homme ; 
L'antre de la chieane et sa barbare voix 
N'y défiguroient pas l'éloquence et les lois. 
Que des t^races du monstre on purge la tribune , 
J'y monte , et mes talents y voués a la fortune , 
Tusqu'à la prose encor voudront bien déroger. 
Mais l'abus ne pouvant sitôt se corriger» 
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Qu'on tae laisse , à mon gré, n'aspirant qu'à la gloire , 
Des titres du Parnasse ennoblir ma mémoire ; . 
Et primer dans un art , plus au dessus du droit , 
Plus grave , plus sensé , plus- noble qu'on ne croit ! 
Le vice impunânent , dans le siècle on nous sommes , ^ 
Foule aux pieds la vertu, si précieuse aux hommes. 
Est-il pour un esprit solide et généreux , 
Une cause plus belle à plaider devant eux ? 
,Que la fortune donc me soit mère ou marâtre , 
C'en est fait : pour barreau je choisis le théâtre ^ 
Pour client , la vertu ; pour lois , la vérité ; 
Et pour juge , nton siècle et la postérité. 

M. BALIVEAU. 

Eh bien l porte plus haut ton espoir et tes vues. 
A ces beaux sentiments les dignités sont dues. 
La moitié de mon bien , remise en ton pouvoir, 
Parmi nos sénateurs s'ofire à te faire asseoir.- 
Ton' esprit généreux, si la vertu t est ch^e, 
Si tu prends à sa cause un intérêt sincère, 
Ne préférera pas , la croyant en danger , 
L'effort de la défendre , au droit de la juger. 

DAMIS. 

Non. Mais d'un si beau droit l'abus est trop &cile. 
L'esprit est généreux, mais le cœur est fragile. 
Qu'un juge incorruptible est un homme étonnant 1 
Du guerrier le mérite est sans doute âninent ; 
Mais presque tout consiste au mépris de la vie ; 
Et de servir son roi la glorieuse envie, 
L'espérance , l'exemple , un je ne sais quel prix , 
L'horreur du mépris même inspire ce mépris. 
Mais avoir à braver le sourire ou les larmes 
D'une solliciteuse aimable et sous les armes ! 
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Tout sensible, tout bomme enfin que vous soyez,' 
Sans oser être ëmu , la voir presque à vos pieds ! 
Jusqu'à la cruauté pousser le stoïcisme ! 
Je ne me sens point fait pour un tel héroïsme. 
De tous nos magistrats la vertu me confond : 
£t je ne conçois pas comment ces messieurs font. 
Ma vertu donc se borne au mépris des richesses ; 
A chanter des héros de toutes les espèces ; 
A sauver , s'il se peut , par mes travaux constants , 
Et leurs noms et le mien , des injures du temps! 
Infortuné ! je touche k mon cinqui^e lustre , 
Sans avoir publié rien qui me rende illustre : 
On m'ignore ; et je rampe encore , à Tâge heureux 
Où Corneille et Racine étoient déjà fameux. 

M. BALIYEAU. 

Quelle étrange manie ! et dis-moi , misérable I 
A de si grands esprits te crois-tu comparable ? 
£t ne sais-tu pas bien qu'au métier que tu fais , 
U &ut , ou les atteindre , ou ramper à jamais ? 

DÂMI8. 
Eh bien ! voyons le rang que le destin m'apprête. 
U ne couronne point ceux que la crainte arrête. 
Ces maîtres même avoient les leurs en débutant -, 
Et tout le monde alors put Içur en dire autant. 

M. BALIVEAU. 

Mais les beautés de l'art ne sont pas infinies. 
Tu m'avoueras du moins que ces rares génies , 
Outre le don qui fut leur principal appui, 
Moissonnoient à leur aise, où Ton glane aujourd'hui. 

DAMIS. 

Us ont dit , il est vrai , presque tout ce qu'on pense. 
Leurs écrits sont des vols , qu'ils nous ont fiiits d'avante 



\ 
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Mais le remède est simple : il £iut faire comme enz;' 

Us DOiis ont dérobe, dérobons nos neveux ; 

£t tarissant la souixe , où puise un beau délire , 

A la postérité ne laissons rien à dire. 

Un démon triomphai^t m'élève à cet emploi ; 

Malheur aux écrivains qui viendront après mol! 

M. BALIVEAtr. 

Va *. malheur à toi-même , ingrat ! cours à ta perte! 

A qui veut s'^arer, la carFi|re est ouverte. 

Indigne du bonheur qui t'étoit préparé , 

Rentre dans le néant , dont je t avois tiré. 

Mais ne crois pas que , prêt à remplir ma vengeance, 

Ton châtiment se borne à la seule indigence. 

Cette soif de briller, où se fixent tes vœux, 

S'éteindra , mais trop tard , dans des dégoûts affreux. 

Va subir du public les jugements fantasques, 

D'une cabale aveugle essuyer les bourasques , 

Chercher en vain quelqu'un d'humeur à t'admirer, 

Et trouver tout le monde actif à censurer. 

Va des auteurs sans nom grossir la foule obscure , 

Égayer la satire , et servir de pâture 

A je ne sais quel tas de brouillons affamés , 

Dont les écrits mordants , sur les quais , sont semés. 

Déjà dans les cafés tes projets se répandent 

Le parodiste oisif et les forains t'attendent 

Vas , après t'étre vu t sur. leur scène , avili , 

De l'opprobre , avec eux , rrtociber dans l'oubU. 

OÂMIS. 

Que peut , contre le roc , une vague animée? 
Hercule a-t-il péri sous l'effbit du Pygmée? 
L'Olympe voit en paix fumer le mont Etna. 
Zoïle contre Homère en vain sedéchiuua*, 
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Et la palme du Cid , malgré la môme audace , 
^foit et s'iélëye encore au somuie^t du Parnasse. 

M. BÀLIVEÀTT. 

)&iuais i extraTagauce alla-t-elle plus loin? 
Eh bien ! tu braveras la honte et le besoin, 
^e veux que ton esprit n'en soit que plus rebelle, 
^t qu'aux siècles futurs ta sottise en appelle ; 
Que f de ton vivant même , on admire tes vers ; 
•tremble, et vois sous tes pas mille abîmes ou\erts ! 
I/impudence d' autrui va devenir ton crime. 
V)a mettra sur ton compte un libelle anonyme. 
Poursuivi , condamné, proscrit sur ces nuneurs, 
A qui veux-tu qu'un bomme en appelle? 

DAMIS. 

A ses moeurs. 

M. BALIVEAU. 

A ses mœurs? £t le monde, en ces sortes d'orages, 
Est-il instruit des mœurs, ainsi que des ouvrages? 

DAMI8. 

Oui. De mes mœurs bientôt j'instruirai tout Paris. 

M. BALIVEAU. 

Eb comment , s'il vous plait? 

DAMIS. 

Comment? par mes écritii 
Je veux que la vertu, plus que l'esprit, y brille. 
La mère en prescrira la lecture à sa 6lle ; 
Et j'ai , grâce à vos soins, le cœur fait de £içon 
A monter aisément ma lyre sur ce ton. 
Sur la scène aujourd'hui, mon coup d'essai l'annonciej 
Je suis un malheureux, mon onde me renonce. 
Je me tais. Mais l'erreur est sujette au retour. 
Tli«âtre. Coip. envers. lO. J 
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J'espère triompher avant la fin du jour : 
Et peut-être la chance alors toumera-t-^lle. 

M. BALIVEAU. 

Quoi? vous seriez l'auteur de la pièce nouvelle, 
Que , ce soir, aux François i^l'on doit représenter? 

OAMIS. 

Soyez donc le premier à m'en féliciter. 

Bl. BALIVEAU. 

Puisque vous le voulez , je vous en félicite. 

DAMIS. 

J'en auguT« une heureuse et pleine réussite. 

tl. BALITEA1T. 

Cependant , gardetf^vons de dire à Francalea , 
Que de son bon ami vous toye^ le neveu. 

DAMI8. 

Tout comme il vous plaira : mai» je vois avec peine, 
Que vous ne vouliez pas que je vous sp|»artiauie. 

M. BAI.IYEAV. 

J'ai de bonnes raisons pour en agir ainsi. 

DAMiS. 

J'obéirai , monsieur. 

M. BALIVEAU. 

J'y compte. 

DAMIS. 

Mais aussi , 
Daignant de même entrer dans l'esprit qui m'anime^ 
T<ais6ez-moi , quelque temps, jouir de l'anonyme, 
Pour goûter du succès les plaisirs plus entiers , 
Et m'eutendre louer sans i:ougir. 

M. BALIVEAU. 

Yolonliers. 
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{A part,) 
A. denam , scélérat ! Si jamais tu rimailles , 
Ce ne sera , morbleu I qu'entre quatre murailles. 

SCÈNE VIII. 

DAMIS, seut. 

Il- ne veut m'a vouer qu'après rëvènement 

Nous nous sommes ici rencontres plaisamment. 

Ia scène est théâtrale ^ unique, inopinée. 

le TondroiS| pour beaucoup , l'avoir imaginée. 

Ibn 8Uccèt>eroit sûr : du moins profitonsHQD , 

Et songeons à la coudre à quelque nouveau plan. 

9*60 ai plusieurs. Voyoïis. Oà sont donc mes tablettes? 

la perte , pour le coup, seroit des plus complète!. 

(Tout à l'heure , à la main^ je les avois encor. 

Ail ! je suis ruiné f J'ai perdu mon trésor ! 

Nombre de canevas , deux pièces commencée», 

Caractères , portraits , maximes et pensées , 

Dont la plus triviale , en vers alexandrins , 

An bout d'une tirade, eût £dt battre des mains. 

Mais j'ai regret surtout à mon ^ithal4me. 

Hélas ! ma muse , au gré de l'esppir qui m'enflamme , 

Dans on {«^emier transport , Venoit d/s l'ébaucher. 

Deux fois du même enfant pouma-^t-elle accoucher? 

SCÈNE IX. 

DORANTE, DAMIS. 

DÀMIS. 

Ab ! monsieur, secourez les muses attristées ! 
Ktes tablettes , Ih-bas , dans le bois sont restées. 
Suivez-moi , cherdions-les , aidons^ous. 
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DOItANTB. 

Les Toitt. 

DAMIS. 

9e ne puis exprimer le plaisir. . . 

dobaute. 

Brisons là. 

DAMIS. 

Vous me rendez l'espoir, le repos et la vie; 

DOUANTE. 

Mon dessein n*est pas tel ; car je vous signifie 
Qu'il faut en ce logis ne plus vous remontrer.; 
Et vous Êûre une affaire , ou n'y jamais rentrer. 

DAMIS. 

L'étrange alternative ! Un ami la propose ! 

1^6 puis-je, avant d'opter, en demander la cause? 

DORANTE. 

Eh fi ! l'air ingénu sied mal à votre front , 
Et ce doute affecté n'est qu'un nouvel affronL 

DAVIS. 

Cest la pure firanchise. En vérité j'ignore.*. 

DOSANTE. 

Quoi f monsieur , que Lucile est celle que j'adore? 

DAMIS. 

Non. Quand j'ai vu tantôt mes vers entre ses mains... 

DOSANTE. 

Vous m'avez insulté ; c'est de quoi je me plains. 

DAMI8. 

En quoi donc? 

DOSANTE. 

Ouï y c'est vous qui les lui faisiez lire, 

DAMIt. 

Moi? 
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DORANTE. 

Tons. Plus je soafirois , plus je vous voyois rire. 

D A M I s. 
De ce qalnnocemment la belle , malgré vous , 
Rëvéloit un secret, dont vous étiez jaloux. 

DORARTE. 

Non. Mais de la noirceur de cette &me cruelle , 
Et du plaisir malin de jouir, avec elle, 
, De la confusion d'un rival malheureux, 
Que vous avez joué de conceit tous les deux. 
C'est à quoi votre esprit, depuis un mois , s'occupe ; 
Mais je ne serai pas jusqu'au bout votre dupe ; 
Je veux de mon côté mettre aussi les railleurs ; 
Et votre épithalame ira servir ailleurs. 

DAMIS. 

Ah ! ce mot échappé me fait enfin comprendre... 

DORANTE. 

Songez vite au parti que vous avez à prendre. 

DAMIS. 

Dorante ! 

DORANTE. 

Vous voulez temporiser en yain^ 
KenSncez à Luciie, ou l'épée à la main. 

DAMIS. 

Opposons quelque flegme aux vapeurs de la bile. 

La valeur n'est valeur qu'autant qu'elle est tranquille ; 

Et je vois... 

DORANTE. 

oh ! je vois qu'un versificateur 
Entend l'art de rimer, mieux que le point d'honneur. 

DAMIS. 

C'en est trop. A vous-même un mot eût pu vous rendra 

7* 
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Je né le diroU plus , voulussiez- vous l'entendre. 
C'esl moi qui maintenant vous demande raison. 
Cependant on pourroît nous voir de la maison. 
La place , pour nous battre , ici près est meilleure. 
Marchons. 

SCÈNE X. 

M. FRANCALEU, DORANTE, DAMIS. 

M. fhancAleu, prenant Dorante par le bras et ne U 

lâchant plus. 

Eh ! venez dooc, monsieur'; depuis une heure 
Je vous cherche partout , pour vous liie mes vers. 

DOBAITTE. 

A moi , monsieur? ^ 

X. FBÀRCALEU. 

A vous. 
DAMI6, 41 part. 

Autre esprit k l'envers ! 

M. FBAlirCALEU. 

Vous désirez, dit-on, ce petit sacrifice? 

BOKANTE. 

Et qui m'a * près de vous , rendu ce bon offiee? ' 

M. EBASCALEU. 

C'est Lisette. 

DOBAVTE, aDamis. 
C'est vous qu'elle veut servir. 

M. FBABCALEU. 

Lui! 
Il voudroit qu'on fût sourd aux ouvrages d'autrui. 

DAMIS. 

Loin de l'en dëtouraer, c'est moi qui l'y convie. 
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DOUANTE, ùDamis, 
Cle 1Î8 dans votre eœar, et je vois votre envie. 

M. FRAnCÂLEU. 

^oii8 dites bien ; l'envie ! Oui , c'est un envieux , 
'Qui voudroit sur lui seul attirer tous ks yeux. 

DÀMIS. 

Mon iami , par bonlieur , est là pour me dëfendre. 
Tantôt je Texhortois encore à vous entendre. 
DOBA'VTE, 6a#^ à DamiV. 

Vous osez m'attestera 

D A M l's , bas, à Dorante. 

Je songe h votre amour. 
Songez, si vous voulez, à faire votre copr. 

M. FHANCALEU. 

On me voudroit pourtant assnrer du «contraire. 

DAUIS. 

Lisez, et qu'il admire ', il ne sauroit mieux faire. 

DOBAHTC, IWS. 

Tu crois m'écliapper? Mais... 

D A M I s , h M, Francaieu. 

D'autant plus que monsieur 
A besoin nuôntenant d'un peu de bdle humeur. 
' M. FB A9CALEU, tirant un gros cahier de sa.poche. 
Ah ! quelque haaiear qu'il ait , il &ttdra biea qu'il rie : 
Et pour cela d'abord je lis ma tragédie. 

OAMIS. 

Rien ne pouvoit pour lui venir plus à propos. 

M. FBAKCA-LEU. « 

Pourvu que les fâcheux bous lussent en repos. 

DAMis, baSj a 'Dotante. 
Dès que vous le pourrez , songez à disparoîtrc. 
Je vous attends» 

{Il s'en va.) 
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. M. FRANCALEU. 

Eh quoi! vous n'en voulez pas être ? 
DORANTE, à Damis, 
Te ne vous ^tte point. 

dAmis, h m, Francaleu, 

Monsieur, excusez-moi, 
J'aime : et c'est un ëtat où Ton n'est guère à soi. 
Vous savez qu'un amant ne peut rester en place. 
DOSANTE, voulant courir après tuL 
Par la même raison... 

SCÈNE XL 

M. FRANCALEU, DORANTE. 

M. FRANCALEU, te retenant. 

Laissez , laissez de gprftoe ! 
n en veut à ma fille ; et je serois charmé 
Qu'H parvint à lui plaire et qu'il en fût aimé. 

DORANTE. 

Oh ! parbleu qu'il vous aime , et vous et vos ouTraget ! 

M. FRANCALEU. 

Gomme si nous avions besoin de ses suffrages? 

DORANTE. 

Le mien mérite peu que vous vous y teniez. 

M. FRANCALEU 

Je serai trop lieureux que vous me le donniez. 

DORANTE. 

Prodiguer, pour moi seul, le fruit de tant de veilles? 

M. FRANCALEU. 

Moins l'assemblée est grande , et plus elle a d'oreilles. 

DORANTE. 

Si vQUi vouliez pour lui différer d'un moment? 
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M. FBÀlfCALEU. 

Von. Qui satisfait t6t, satisfait doublement. 

{^It lâche Dorante pour tirer ses iunettes j Dorante 

s'évade, et M, Francaleu continue sans s*en aper» 

cevoir.) 
Et c'est le moins qu'on doive à votre politesse, 
D'avoir bien voulu prendre nn rôle dans la pièce. 

(// déroule son cahier, et lit,) 

La MOBT de BUCÉPHÂLE. 

{Se retournant et ne trouvant plus Dorante.) 

Où diable est-il? Comment ! 
On me fuit? Ob parbleu ! ce sera vainement. 
Je cours après mon honune ; et s'il faut qull m'échappe y 
Je me cramponne après le premier qae j'attrape ; 
Et bënévole ou non , dAt-il ronfler debout, 
L'auditeur entendra ma pièce )us<ju'au bout. 
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SCÈNE 1. 

MONDOR , LISETTE , avec une robe et une coiffure 
parfaitement semblables à celles de Lu die, 

MQRDOBi qu'elle tire par la manche en regardant 

derrière elle avec un air inquitt, 
A QUOI bon f dans le parc , ainsi tourner sans cesse. 
Pirouetter , courir , voltiger ? 

LISETTE. 

Mondor ! 

MOVDOR. 

Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Tu ne Toyois pas? 

MOKDOn. 

Quoi? 

LISETTE. 

Qu'on nous ëpioit 

MOSDOR. 

Ouand ? 

LISETTE. 

Le Toilà bien sot ? 

MOSDOR. 

Qui? 

J.ISETTE. 

Le trait f certe , est pitjuant. 
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MONDOB. 

Quel? 

LISETTE. 

Quel? qu'est-ce? qaoi? quand? qui? L'amant de Ludlei 
Que son mauvais démon ne peut laisser tranquille. 
Dorante, n 

KOVDOB. 

Eh bieni Dorante? 

>v LISETTE. 

U nous a tus de loin , 
Ainsi que tu croyois m* aborder sans témoin. 
Sous ce nouvel habit, du bout de l'avenue, 
<^u'il ait cm voir Lucile ou qu'il m'ait reconnue , 
Près de toi l'un vaut l'autre ; et surtout son destin 
Semblant te mettre exprès une lettre à la main. 
Nous entrons dans le parc : il nous guette , il pétille , 
Il se glisse et nous suit du long de la charmille. 
Moi qui du coin de l'œil observe tous ses tours , 
Je me laisse entrevoir, et disparois toujours. 
Dieu sait si le cerveau de plus en plus lui tinte ! 
Tant qu'enfin je le plante au fond du labyrinthe , 
Où le pauvre jaloux, pour long-temps en défaut , 
Peste et jure , je crois , maintenant comme il faut. 
Je ferob encor pis , si je pouvois pis faire. 
De ces cœurs défiants l'espèce atrabilaire 
Ressemble , je le vois, aux chevaux ombrageux ; 
U faut les aguerrir, pour venir à bout d'eux. 

MONDOB. 

Oh parbleu ! ce n'est pas le foible de mon maître. 
Au contraire, il se livre aux gens sans les connoitre ; 
Et présume assez bien de soi-même et d'autmi, 
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Pour se croire adore, sans que l'on songe à lui. 
Du reste , sait-il bien se tirer d'une affaire? 

LISETTE. 

Ceux qui l'ont s^arë d'avec son adversaire , 

Disent qu'il s'y prenoit en brave cavalier ; 

Etf pour un bel esprit, qu'il est franc du coUier. 

MONDOB. 

Il n'est sorte de gloire à laquelle il ue coure. 
Le bel-esprit en nous n'exclut pas la bravoure. 
D'ailleurs, ne dit-on pas : telles gens, tel patron', 
Et dès que je le sers , peut-il être un poltron? 

LISETTE. 

Voilà donc cet amour dont j'étois ignorante, 
Et que j'ai cru toujours un rêve de Douante? 

M ORDOB. 

Mon maître ne dit mot ; mais à la vëritë , 
Ce oombat-là tient bien de la rivalité. 
En ce cas, mon adresse a tout Êiit. 

LISETTE. 

Ton adresse? 

MONDOB. 

Oui. J'ai de sa conquête honoré ta maîtresse. 
Celle qu'il recîiercboit ne me convenant pas , 
De Lucile, à propos, j'ai vanté les appas. 
Lui conseillant d'avoir souvent les yeux sur efle. 
Et de mettre un peu l'une et l'autre en parallèle. 
Il paroît qu'il n'a pas négligé mes ayis. 

LISETTE. 

n se repentiroit de les avoir suivis. 
Envers et contre tous , je protège Dorante. 

MOHDOB. 

Gageons que, maigre toi, mon fiiaitTe le rapplantei 
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Car étant ne poète au suprême degré, 
I.ucile va d'abord le trouver & son gré. 
Monsieur de Francaleu déjà l'aime et l'estime. 
IH. père de Dorante il n'est pas moins Hndme : 
fût je porte un billet, à ce père adressé 
<^>u'après s'être battu , sur l'heure , il a tracé. 
Sachant des deux vieillards la mésintelligence) 
11 mande à celui-ci , selon toute apparence , 
De rappeler un fils, qui fait ici l'amour, 
Et dont lentètement croîtroit de jour en jour. 
Il saura , là-dessus , le rendre impitoyable. 
S'il aime enfin Lucile , ainsi qu'il est croyable , 
Prends de mes almanachs, et tiens pour assuré) 
Que le bonheur de l'autre est fort aventuré. 

LISETTE. 

Mais cet autre, avec qui je suis de connivence, 
lÂ pris , depuis un mois , terriblement l'avance, 
^'ai vu p&lir Lucile , au récit du combat ; 
D'une tendre frayeur le cœur encor lui bat 
Lucile s'est émue : et c'est pour lui, te dis-je. 
n a visiblement tout l'honneur du prodige. 
Depuis même , ils se sont entretenus long-temps ; 
£t s'étoient séparés , l'un de l'autre contents : 
Lorsque, dans cet esprit soupçonneux à la rage, 
Ma présence équivoque a ramené l'oragp ; 
Mais le calme ne tient qu'à l'éclaircissement, 
Et va couler ton maître à fond dans le moment 

MONDOB. 

Je réponds de la barque, en dépit de Neptune. 
Songe donc qu'elle porte un poète et sa fortun 
Telle gloire le peut couronner aujourd'hui , 
Qui mettroit père et fiUe à genoux devait lui. 
Théâtre. Com. ea vers. I Ot 9 
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De ce coup décisif l'iiistant fatal approcbe. 
^ L'amour m'arrache un temp6 , que l'honneur me reproche* 
Adieu : que derant nous tout s'abaiise en ce iour. 
Et que tous nos rivaux tremblent à mon retour! 

SCÈNE IL 

LISETTE, seuie. 

Telle gloire le peut couronner... J'ai beau dire, 
Dorante pourroit bien avoir ici du pire. 
Faisons la guerre à l'œil ; et metteDS->-nous au ùât 
De ce coup, qui doit fiure un si terriUe effet 

SCÈNE III. 

M. FRANCALEU, DAMÏS, LISETTE. 

M. PBAMCALSU, h Lisette, qu'il ne voit que fMr 

derrière, 
LuciLE , redoublez de fierté pour Dorante. 
Vous n'êtes pas encore assez indifférente ; 
Vous souffrez qu'il vous parle , et je dé&ads cda : 
Tout net ! entendez-vous , ma fille ? 

LISETTE, je retournant , «t frisant la révérence^ 

Ouifinonpèrt. 

K. F&A5CALEU. 

Ahl 

C'est toi, Lisette? 

LISETTE. 

Eh bien ! je tiens parole. 
Lui ressemblé-je assez ? Jouerai-je bien son rôle ? 
L'œil du pire s'y trompe ; et je conclus d'ici , 
Que bien d'autres , tantôt , s'y tromperont aussi. 
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M. F R A V c 4^ L E u , À Damis. 
Admirez en eflèt comme elle lui ressemble ! 

LI8ETTX. 
Quand commencera-t-on? 

Bl. FBAUCALZU. 

iToùt ^ riieiire : on s'assemble. 
Cependant, va chercher ta maîtresse, et l'instruis 
Des dispositions où ta vois que i;e suis. 
Si j'eus une raison j maintenant j'en ai trente, 
Qui doivent à jamais.disgracier Dorante.- 

, {Elle s'en va*) 

SCÈNE IV. 

M. FRAWCALEU, DAMIS. 

M. FRA5CALEU. 

liA coquine le sert indubitablement, 

Et m'en a, sur son compte, imposé doublement. 

Sur quoi donc, s'il vous plaît, vous a-t-il £iit querelle ? 

DAMIS. 

Soc 1UI mal-^entendif, pour une bagatelle. 

M. FllANCALEU. 

Ge procédé l'exclut du rang de vos amis ? 

DAMIS. 

«Quelque ressentiment ppurroit m'étre permis, 
Mais je suis sans rancune j et ce qui se prépare , 
Va nie venger assez de cet esprit bizarre. 

M. FHAHCALEU. 

Ce que j'apprends encor lui fait bien nMÎns dlionncur. 

DAMIS. 

Quoi donc ? 

M. pnAVCALEC. 

Qu'il est le fils d'un maudit chicaneur , 



.* 
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Çai n'écoutant prière', avis, ni remontrance. 
Depuis dix ou douze ans me plaide à toute outrance. 
Des sottises d'un père un fils n'est pas garant ; 
Mais le tort que me Êdt ce plaideur est si grand. 
Que je puis , à bon droit , baïr jusqu'à sa race. 
Ce procès me ruine en sotte paperasse ; 
Et sans le temps , les pas , et les soins qu'i^ y faut^ 
J'aurois été poète onze ou douze ans plus tôt. 
Sont-ce là , dites-moi , des pertes réparables ? 

DAMIS. 

Le dommage est vraiment des plus considérables. 
Il faut que le public intervienne au procès , 
Et conclue , avec vous , à de gros intérêts. 
£t Dorante n'a-t-il contre lui que son père ? 

Bl. FBÀMCALEU. 

Pardonnez-ffîoi , monsieur, il a son caractère. 

Je lui croyois du goût, de l'esprit, du bon sens ; 

Ce n'est qu'un étourdi ; cela tourne à tous vents. 

Cervelle évaporée ; esprit jeune et frivole, 

Çue vous croyez tenir au moment qull s'envole J 

Qui me choque en un mot ; et qui me choque au point/' 

Que chez moi , sans ma pièce , il ne resteroit point. 

Mais il le ÙxlX avoir , si je veux qu'on la joue ; 

Et voilà trop de fois que mon spectacle échoue. 

A propos , ce bon-homme , avec qui vous jouez, 

Plaît-il ? que vous en semble ? excellent ! avouez. 

DAMiS. 

Admirable ! 

M. FRARCALEU. 

A-t-il l'air d'un père qui querelle? 
Helm ! comme sa surprise a paru naturelle ! 
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DAMIS. 

Attendez à juger de ce qu'il peut yaloîr, 

IQue vous en ayez vu ce que je viens d'ed voir. 

îï est original en ces sortes de rôle. 

M. rnAHCALEU. 

Pour un mois , avec nous , il £iut que je Tenrôle. 

o A M I s. 
De l'humeur dont il est, j'admire seulement 
Qu'il daigne se prêter à nous pour un moment. 

M. rnAHCALEU. 

C'est que je l'ai flatte du succès d'une affaire. 
.Tiron»-eii donc parti, tandis qu'à nous complaire 
Et qu'à nous ménager il a quelque intérêt. 

DAMIS. 

La troupe ne sauroit £ûre un meilleur acquêt. 

M. FnAHCALEU. 

JSî vous le souliaitez , c'est une affaire £iite. 

DAMIS. 

Personne plus que moi, monsieur, ne le souhaite. 

M. F11AVCAI.EU. 

Et personne , monsieur , n'y peut mieux réussir. 

DAMIS. 

Que moi? 

BI. FHAMCALEU. 

Que vous. 

DAMIS. 

Par où? Daignez m'en éclaircir. 

BI. FRANCALEU. 

Tous pouvez à It cour lui rendre un bon office. 

DABIIS. 

PlAt au ciel I il ta'est rien que pour lui je ne fisse. 

8. 
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H. FRAKCALEU. 

Vous êtes bien yemi des miiûatres ? 

BAMIS. 

Unfat 
ATOoeroit que la cour ûit de lui quelque état ; 
Et passant du mensonge à la sottise extrècDe , 
En le faisant accroire il le croiroit lui-même. 
Mais je n'aime à tromper ni les autres ni moi. 
Un poète , à la cour , est de bien mince aloi. 
Des superfluités il est la plus futile. 
On court au nécessaire ; on y songe à l'utile : 
Ou si vers l'agréable on penche quelquefois , 
Nous sommes éclipsés par le moindre minois ; . 
Et là, comme autre part, les sens entraînant lliomme. 
Minerve est éconduite , et Vénus a la pomme. 
Ainsi , je n'oserois vous promettre pour lui , 
Sur un crédn si frêle, un bien solide appui. 

M. rSASCALETI* 

Ma parole , en ce cas , sera donc mal gardée ; 
Car je comptois sur vous quand je l'ai hasardée, 

DAMIS. 

Et de quoi s'agit-il cncor ? Voyons on peu. 

M. fhascaleu. 
Il veut Êdre enfermer un fripon de neveu j 
Un libertin qui s'est attiré sa disgrftce , 
En ne Êusant rien moins que ce qu'on vtrot qU*il fasse. 

DAMis, vivement. 
Oh ! je le servirai , si ce n'est que oela ; 
Et mon peu de crédit ira bien jusque-là* 

M. FnAnCALEU. 

r^on , non ; laissez , parbleu I j'admire ma sottise. 

(1/ fait quelques pas pour s'en alier») 
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DÀMis, l'arrêtant. 
Quoi donc? 

M. FRAUCALEn. 

J'en vais charger quelqa'un dont je m'avise. 

DAMIS. 

Ah ! gardez-Tous-en bien, s'il yous plaît 

M. FBAHCALEU. 

Et pourquoi? 

DAMXS. 

Qaand je vous dis qu'on peut s*en reposer sur moi. 

M. FBAlflGALEn. 

C'est qu'avec celui-» l'affaire ira plus vite. 

DAM18. 
3q serois très £lché qu'il en eût le mérite^ 

M. FRAKCALEU. 

Songez donc que, ce soir, il aura mon billet, 
Et que j'aurai demain la lettre de cachet. 

DAMIS. 

Mon dieu ! laissez-moi faire ; ayez cette indalgenee. 

M. FRA9CALEU. 

Mais vous ne ferez pas la même diligence. 

DAMIS. 

Plus grande encore. 

M. FBANCALEU. 

oh ! non. 

DAMIS. 

Que direz-vous pourtant, 
S votre homme , ce sQÎr, oe soir méioe , est content ? 

M. FRANCALEU. 

Ce soir? Ah] sur ce pied, je n'ai plus rien k dire. 
Mais comiaent œ temps-là pourra-t-il vous suffire? 
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OAMIS. 

Je ne tous promets rien par-delà mon poiiToîr. 

M. FSASCALEU. 

Yoiis promettez pourtant beanooop. 

DAMIS. 

Yods aHez Toir. 
Mais, monsieor, on diroit, à cette ardeor extrême, 
Qa'à ce pauvre neven yoos en voulez vous-même. 

M. FRAHCALEU. 

Sans doute : et j'ai raison. L'onde me fait pitié. 
Et tout mauvais sujet mérite inimitié. 
Tenez , j'ai toujours eu l'amour de l'ordre en tête. 
Yous menez , par exemple , un train de vie honnêie ; 
Yous ; cela fait plaisir, mais n'étonnera pas : 
Car vous me fréquentez , et vous suivez mes pas. 
Des travers du jeune homme , un fou sera la cause. 
Aussi l'ordre du roi , pour le bien de la chose , 
Devroit £iire enfermer, avec le libertin , 
Tel chez qui l'on saura qu'il est soir et matin. 
Yous riez? mais je parle en père de âmille. 

SCÈNE V. 

M. FRANGALEU, DAMIS, LISETTE. 

M. FRANCALEU. 

tfvE vieiîs-ta m'annoncer? 

LISETTE. 

Que je me 'déshabille. 

M. FBAHCALEU. 

Quoi? la pièce.... 

LISETTE. 

Est au croc une seconde Cnb. 
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■. PRAHCALEU. 

Fonte d'acteurs? 

LISETTE. 

Tantôt il n'en maii({aoit qae trois ; 
Mais , ma loi , ifiaintenant ic'est bien une autre histoirt; 

M. FBÀIICÀLEU. 

Qiioidbnc? 

LISETTE. 

Vous n'avez plus d'acteurs ni d'auditoire. 

M. FKAHCALEU. 

Qœ dis-tu? 

LISETTE. 

Tout d^e et vole vers Paris. 

M. FBAVCÀLEU. 

Désertion totale? 

LISETTE. 

Oui , pour ayoir appris 
Qaé et soir on y joue une pièce nouvelle , 
Dont le titre les pique et les met en cervelle. 

M. FBANCALEU. 

Ah ! j'en suis. 

LISETTE. 

L'heure presse ; et tous ont décampe ^ 
Comptant se retrouver ici pour le soupe. 

DAMIS.- 

Qnelle rage ! à quoi bon cette brusque sortie? 
Comme s'ils n'eussent pu remettre la partie. 

H. FBAHCALEU. 

ICon» Le sort d'une pièce est^il en notre main? 
Nous en voyons mourir du soir au lendemain. 
Celle-ci peut n'avoir qu'une heure ou deux à vivre ; 
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Si nous la voalons Toir, songeons donc à les suivre. 
Venez. 

PAMIS. 

J augure mieux ide la pièce que tous. 
D'ailleurs, ce (jui se vient de conclure entre nous , 
De soins très sérieux remplira ma soirée. 

M. FRANCALEU. 

Adieu donc. Demeurez , monsieur de l'Empyrée. 
Votre refus fait place à monsieur Baliveau , 
Qui, dans l'art du théâtre, étant encor nouveau, 
lie sera pas fôché qu'on le mène à l'école. 
Qui plus est , son neveu l'occupe et le désole : 
Et la pièce nouvelle estiu amusement, 
Qui pourra le lui fidre oublier un moment. 

( It s'en va. ) 
nAMis, à parte 
Oui-dà , c'est bien s'y prendre. 

SCÈNE VI. 



DAMIS, LISETTE. 

I.ISETTE, h part, ayant examiné Damis attentivement 
durant le cours de la scène précédente. 

Un peu de bardiesge. 

Cet homme-ci , je croîs , est l'auteur de la pièce. 

Faisoi» qu'il se trahisse ; il en est un moyen. 
{Haut,) 

Vous risquez , en tardant , de ne trouver plus rien. 

Monsieur raisonnoit juste, et votre attente est vaine ; 

Car la pièce est mauvaise , et sa chute est certaine. , 

DÀMIS. 

Certaine? 
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tZSETTK. 

Oui. Cet arrêt dût-il vous chaîner. 

DAMIS. 

)lf ademoiselle a éoûc le don de denuet? 

LISETTE. 

Non; mais c^estce ^qtie mande wn «ott&oisaeur en titre', 
Dont le goût n'a jamais erre sur te diapitie. 

DAMIS. 

fit oe grand ot^nnoîssetit, dont le goût est si fin... 

LISETTE. 

Ne croit pas que la piète aÙle instju'à la fin. 

DAMI8. 

Je youdrois bien RiToir snr qnelïe «onjectore» 

LISETTE. 

Sur ce qu'hier, chez lui , l'auteur en £t lecture. 

DABII8, riant. 
Chez lui ! l'auteur ! hier ! 

LISETTE. 

Oui. Qu'a donc ce discoarf.i« 

OAMU, a ptA'U 

Je ne suis pas sorti d'ici depuis h«it jours. « 

LISETTE, h part. 
Je le tiens. 

BAHIS. 

Cest Alcippe. Oh ! c'est lui , je le gage. 
SîouvellîsCe èffionté, suffisant personnage, 
Qiû raisonne au hasard de nous et de nos vers , 
Et pour ou contre nous prévient tewt l'aniverB. 
Gela sait ses foyers , sa viHe , ses provinces , 
Ses intrigues de oour, son cabinet des princes ; 
Pèse ou règle à son gré les plus grands intérêts , 
Et croit ses visions d'immuables arrêts. 
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Présent, passé , futur, tout est de sa portée, 
le livre des destins s'emplit sous sa dictée. 
Rien ne doit arriver que ce qu'il a prédit : 
Etrévènement seul toujours le contredit. 
{A Lisette.) 

Et nVl-il pas poussé l'impertinencç extrême 
Jusqu'à nommer l'auteur? 

LISETTE. 

Non , monsieur ; c'est Tout-mtate 
.Qui venez de tout dire et d)e vous déceler* 
Alcippe 1 en tout ceci , n'a rien à démêler. 
Moi seule je mentois, et je m'en remercie, 
Tu le plaisir que j'ai de me voir éclaircie. 

(Elle veut s'en aller,) 
hjlUis, la retenant, 
Lisette 1 

LISETTE. 

Eh bien? 

DÀMIS. 

De grâce!.. Étourdi que je sois! 

LISETTE. 

Que voulez-ypos de moi? 

OAMIft. 

Du secret 

LISETTE. 

Je m pois. 

DAMif. 

Quelques jours seulement. 

LISETTE. 

Cela n'est pas potsible. 

DAMIS. 

Eh ! ne me &ites pas ce déplaisir sensible. 
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Ijaissez-moi reoevoir im encens qui soit pur, 
En cas de réussite, ainsi que j'en sais sûr. 

LISETTE. 

J'imagine un miarehé dont Vespèee est plaisante. 
D un secret tout entier la ebargç est trop pesante. 
Partageons celui-ci par la beUe moitié. 
Tenez , si vous tombez , je parle sans pitié. 
Si vous réussissez , je consens de me taire. 
Voilà, pour vous servir, tout ce que je puis faire. 

DAMIS. 

Et je n'en veux pas plus -, car je rëussiraL 

LISETTE. 

oh bien ! en ce cas-là , nsonsieur , je me tairai. 
(^Dorante ici paraît au fond du théâtrCj d*cà U les voii 

£t tes écoute^) 
DAMIS, baisant la main de Lisette. 
Avec cette promesse , où mon espoir se fonde , 
Je vous laisse et m'en vais le )fius content du monde. 

{Il sort.) 

SCÈNE VIL 

• — ■ 

DORANTE, LISETTE. 

LISETTE, bas, ayant aperçu Dorante, et lui tournant 

brusquement le dos. 
Le jaloux nous surprend ; le voUà furieux : 
Car je passe , à coup «ûr , pour Lucile à ses yeux. 

BOnAVTE, sans approcher, 
« Avec cette promesse, 4>ti mon espoir se fonde , 
« Je vous laisse et m'en vais le plus content du monde. » 
Madame , on n'aura pas de peine à concevoir 
Quelle étoit la promesse et quel est cet esj^ioir. 

Théâtre. Com. en vers. lO. 9 
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Mais ce que Ton auroit de la peine à comprendre , 
C'est que cette promesse et si douce et si tendre , 
Reçue k la même heure et presque au même lieu, 
Mon & mot, dans ma bouche^ ait mis le même adieu, 
n ùaït vous en faire un de plus longue durée , 
Et dont vous vous teniez un peu moins honorée. 
Adi^u , madam^e ; adieu. J^e vous flattez jamais 
Que ]<; vous aie aimée autant que je vous bais. 

{Il fait (fuelffues pas pour s'en aUer,\ 
LISETTE, bas. 
Donnons-nous , à notre aise , ici la comédie. 
Car il va revenir. 

{Elle s'assied au devant et h l'un des coins du théâtre^ 
en face du parterre , se cachant le visage avec 
son éventail , du côté par où Dorante peut l'ahorderJ) 
SOBAKTE, croyant voir dans cette attitude l'embarras 
d'une personne confondue, 
Monittre de perfidie ! 
Pouvoir ûnsi passer, d'abord et sans égard, 
Des mains de la nature à ce comble de l'art ! 
M'avoir peint ce rival comme le moins à craindre ! 
M' avoir persuadé , presqu'au point de le plaindre l 
Qu'avez-vous prétendu par cette trahison? 
Pourquoi d'un vain espoir y mêlant le poison , 
Me venir étaler d'obligeantes alarmes? 
Me dire , en paroissant prête à verser des larmes : 
« Dorante , ou je fléchis mon père , ou de mes jours , 
4t A l'asile où j'étois , je consacre le cours. » 
Quels étoient vos desseins? répondez-^moi , cruelle 1 
Ke les dois-je imputer qu'à l'orgueil d'une belle , 
Qui jalouse des droits d'un éclat peu commun , 
V«ut gagner tous les cœurs, et n'en veut perdre aucan? 
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Ce reproche fiât-il le seul que j'eusse à £ûre ! 

Mais, bêlas ! malgré moi , la vérité m'éclaire. 

Ce riva] , dès long-temps , est le rvval aimé. 

C'est pour lui que j'ai vu votre front alarmé ; 

Et quançl vous me disiez que Yen étois la cause , 

Quand ^ous promettiez plus que l'amour même n'ose , 

C'est que de votre amant vous prot^iez les jours , 

Et vouliez ralentir la vengeance où je cours. 

Oui , j'y vole : on ne l'a tantôt que différée j 

Et ma rage , à vos yeux , l'auroit déjà tirée ; 

J'attaquois de nouveau le traître en arrivant , 

Si je n'eusse voulu jouir auparavant 

De la confusion qui vous ferme la bouche. 

Que ma plainte à présent vous révolte ou vous louclie j 

Repentez-vous ou non de m'avoir outragé , 

Vous ne me verrez plus que mort ou que vengé. 

LISETTE, effrctyée. 
Dorante ! 

DOSANTE. 

Je m'arrête au cri de l'infidèle ! 
Elle tremLle , il est vrai : mais pour qui trcmble-t-clle? 
n'importe : je l'adore ; écoutons-la. Parlez. 
(Il renent et reste encore h quelque distance d'etle.J 
ïe veux encor, je veux tout ce que vous voulez. 
Rejetons le passé sur l'inexpérience , 
Et redemandez-moi toute ma confiance. 
Un regard, un seul mot n'a qu'à vous échapper : 
Mon cœur vous aidera lui-même à me tromper. 
Ah ! Lucile, ai-je pu sitôt perdre le vôtre? 
Vous me haïssez ! 

LISETTE, avec une voix enfantine et dolente. 
Non. 
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2>0RAHTE. 

Vous en aimez ud autre? 

LISETTE. 



Ebn9D! 



doraitte; 
Yous m'aixiîez donc? 

LISETTE. 

Oui. 

DOnASTE. 
LISETTE. 



M'y fierai-je? 

Hélas! 



do&ante. 
Eh bien ! je n'en veux plus douter. Ne ssosrje pas 
Que rinfidëlitë , surtout dans la jeunesse , 
Souvent est moins.un crime au fond qu'une foîblesse , 
.Qui peut servir ensuite à vous en détourner , 
Lorsque la nôtre va jusqu'à vous pardonner. 

(1/ s'approche enfin d'elie tout transporté.) 
le vous pardonne donc, et même vous excuse: 
Lisette est contre moi ; Lisette vous abuse ; 
Ce sont ici des coups qu'elle seule a conduits j 
C'est elle qui me met dans Vëtat où je suis. 

LISETTE. 

n est vrai. 

DOUANTE, se. jetant a ses genoux, et lut prenant une 

main. 
C'est assez. Mon âme satisÊiite... 
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SCÈNE .VrlIL 

LUCILE, DORAiTjS/JLISETTE. 

LUC ILE, au fond djJL tk^dtre. 
Veillé-je ou non? Dorante, aux ^tnoin de Lisette! 

LISETTE, baissant t'éventai^*eh*g^ levant. 
Lui-même , et <pii me fait fort joKmenf s^'çoIU'. 
On TOUS prend sur le &it, monsieur , à votQT tour. 
Songez à bien jouer le rôle que je quitte ; • • •* .«^ 
Car vous nous voyez deux que votre faute irri(^ •* . 
Enfin concevez-vons combien vous vous trompitt? \ 

D0RA5TE. 

Je croyois en effet, madame, être à vos pieds. .*' 

Son habit m'a £dt £ûre une lourde bévoe. '• «-' 

LISETTE. ' •"-. 

Madame , vous plait-il que je vous restitue 
Les fleurettes qu'avant d'embrasser mes genoux. 
Monsieur me débitoit , croyant parler à vous? 
N'en déplaise à l'amour si doux dans ses peintures , 
Je vcus restitnerois un beaa torrent d'injures. 

DORANTE. 

Eh ! qtiel autre, à ma place, eût pu se contenii? 

LISETTE. 

Je vous dcvois cela, monsieur, pour vous punir. 

LUClLE. 

£h quoi? Dorante, après mille et mille assurances , 
Qui , tout à l'heure encor, passoient vos espérances , 
Le reproche et l'injure aigrissoient vos discours? 
Et sur le ton plaintif on vous trouve toujours? 

DOBARTE. 

Avant que sur ce ton vous le preniez vous-méne , 
Vous qui savez, madame , à quel point je vous aime, 

9- 



• • 
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Soufirez qu'on vous insUnuse ; après quoi décidez 
Si mes soupçons jaloux'D'^tol/ent pas bien fondés. 
Ue surprends mon rîyi&.|. 

••. LÛCILE. 

• • • ... 
.^ %* Oui , ] ai tort de me plaindre. 

En effet, ma fi>îb^SM 'autorise à tout craindre : 

Et l'aveu quç^î^^fîit, trop naïf et trop prompt, 

De votre défiance a mérité rafiix>nt. 

Mais VOUA tro]]^erez bon qu'en me faisant justice , 

Cette justice 4néme aussi nous désunisse; 

Et rofnp^p entre nous deux , un nœud mal assorti , 

pont jalhais on ne s'est assez tôt repenti. 

'••. iDOnANTE. 

, *^cotftons-nons , de grâce ! Encore ub coup , madame , 
•* ."Bien loin qu'en tout ceci je mérite aucun blâme , 
'. '"Croyez , si j'eusse pu ne mye pas alarmer , 
^ Que je ne serois pas digne de vous aimer. 
Devnis-je voir en paix ?... 

LUCILE. 

Depuis quand, je vous prie^ 
{if'est-on digne d'aimer qu'autant qu'on se défie? 
Ainsi l'amour jamais doit n'être satisÊût? 
Et le plus soupçonneux est donc le plus parfait? 
Vos vers m'en avoient £dt tout une autre peinture. 
Juste sujet, pour moi , de crainte et de rupture ! 
J'aime trop mon repos pour le perdre à ce prix , 
(Et ne jugerai plus des gens par leurs écrits. 

DOUANTE. 

Biais ayez la bonté... 

LUCILE. 

Ma bonté m'a trahie. 
Yoins feriez , je le vois , le malheur de ma vie. 
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^^ tie recaeillerois de mes soins les pins doux, 
V^e l'éclat scandaleux des foreurs d'un jaloux, 
x^e n*ai-je conservé , prévoyante et soumise , 
^ Uisensibilité que je m'étois promise I 
Wsctte, je t'ai crue , et toi seule tu m'as... 

LISETTE, à Dorante f voyant pleurer LucUe: 
'^iyezrYOUS point de honte? 

DORANTE. 

* Eh ! ne m'accable ^ ! 
ïu sais mon innocence. Apaisez vos alarmes , 
Lucile^ retenez ces précieuses larmes ! 
C'est mon injuste amour qui les a ùàt couler ; 
C'est lui qui toutefois, pour moi, doit vous parler, 
l'amour est défiant, quand l'amour est extrême. 

LUCILE. 

S'il se faut quelquefois défier quand on »imie , 
C'est de tout ce qui peut , dans le cœur alarmé , 
Soulever des soupçons contre l'objet aimé. 
!Je tiens , vous le savez , cette sage maxime , 
pe ces vers qui vous ont mérité mon estime ; 
De votre propre idylle, ouvrage séducteur, 
Où votre esprit se montre^ et non pas votre cœur. 

DOBASTE. 

Vi l'un ni l'autre. Il &ut qu'enfin je le confesse , 
Madame, et que je cède au remords qui me presse. 
Du moins vous concevrez , après un tel aveu , 
Pourquoi tout mon bonheur me rassure si peu. 
C'est que je n'en jotiis qu'à titre ill^itime : 
C'est que tous ces écrits , source de votre estime , 
Vous venoient par nies soins, mais ne sont pas de moi< 

LUCILE. 

Ils ne sont pajl de vous? 
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DOSANTE. 

Non. 

LISETTE. 

Le sot homme! 

LUCILE. 

Quoi?.. 

D0RA5TE. 

Laissant lire, il est vrai , dans le fond de mon ftme y 
J'inspîrois le poète , en lui peignant ma flamome. 
Que son art, à mon gré, ?j prenoit foiblement ! 
Et que le bel esprit est loin du sentiment ! 
Mais cet art vous amuse ; il a fallu vous plaire , 
Laisser dire des riens , sentir mieux , et se taire, 
çi'est-ce donc qu'à l'esprit que votre cœur est dû? 
Kima sincérité m'aurpit-eUe perdu? 

lucileJ 
Votre sincérité mérite qu'on vous aime , 
Dorante ; aussi pour vous suis-je toujours la même. 
Tel est enfin l'effet de ces vers que j'ai lus : 
J'.étois indifférente , et je ne le suis plus ; 
Et je sens que^ sans vous , je le seroîs encore. 

DORANTE. 

Vous ne vous plaindrez plus d'un cœur qui vous adore ,^ 

Où vous établissez la paix et le bonheur, 

Et qui commence enfin d'en goûter la douceur^ 

LISETTE. 

Trêve de beaux discours : il est temps que j'y pense. 
De par monsieur, expresse et nouvelle défense 
De souffrir que jaunis vous osiez vous parler. 

DORANTE. 

11 aura su mon nom ! 
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I.UCII.E. 

Ail ! ta me £ûs trembler. 

LISETTE. 

Et même ici quelqu'im peut-être notis épie. 
Séparez-vous : rentrez , madame , je vous prie. 
Nous allons concerter un projet important. 

DO&AHTE. 

Rassurez-moi d'un mot encore, en me quittant; 
Ou déjà mon espoir est tout prêt & s'éteindre. 

LUCILE. 

De vos rivaux, du moiiis, vous n'avez rien^ à craindre. 
Mon père pourra bien , en ce commun danger. 
Désapprouver mon choix , mais jamais le clianger. 

SCÈNE IX. 

DORANTE, LISETTE. 

DORAVTE. 

QUELQu' va m'a desservi près de lui , je parie. 

LISETTE. 

Eh ! ne vous en prenez qu'à votre étourderie , 
Et surtout au mépris dont vous avez hçurté 
La rage qu'il avoit tantôt d'être écouté. 

DORAHTE. 

Oiri , j'ai tort ,- je l'avoue ; à présent il peut lire. 
Je l'écoute , ou plutôt , sans cela ^ je l'admire ; 
Et m'ofire , en trouvant beau tout ce qui lui plaira , 
De me couper la gorge avec qui le niera. 

LISETTE. 

Ce n'est pas maintenant votre plus grande affaire. 
Songez à profitet d'un avis salutaire. 
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Pourriez-vous nous trouver de ces'perturbateurs 
Du repos du parterre et des pauvres auteurs , 
OoDtre les nouveautés signalant leurs prouesses, 
Et se faisant un jeu de la chute des pièces? 

DOBANTE. 

Que diable en veux-tu faire? Oui, pour un j'en sais troiSi 

LISETTE. 

Courez les ameuter, pour aller aux François 

Sur ce qiii s'y jouera îàire éclater l'orage. 

La pièce est de l'auteur qui vous fait tant d'ombrage. 

Le père de Lucile y vient d'aller..'. 

DOBARTE. 

Tu veux... 

LISETTE. 

Ab ! j'en serois d'avis, Êiites le scrupuleux ! 
Damis ne l'est pas tant., lui ; car à votre père , 
n a de votre amour écrit tout le mystère. 
Ce n'aura pas été pour vous servir, je croi. 
Et vous le voudriez ménager? Et sur quoi? 
Les plaisants intérêts pour balancer les vôtres ! 
Une pièce tombée, il en renaît mille autres. 
Mais Lucile perdue , où sera votre espmr? 
Monsieur de Francaleu, vous dis- je, va la voir. 
U n'a déjà que trop ce bel auteur en tête. 
S'il le voit triompher, c'est fait, rien ne l'arrête : 
ïl lui donne sa fille ; et croiroit aujourd'hui 
S'allier à la gloire, en s'alliant à lui. 

DOnANTE. 

Ah ! tu me fais frémir , et des transes pareilles 
Me livrent en aveugle à ce que tu conseilles. 
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SCÈNE X. 

LISETTE, seule. 

Ah ! ah ! monsieur l'auteur , avec votre air humain , 
Tous endormez les gens ; vous écrivez sous main f 
Vous avez du manège ; et votre esprit superbe 
Croit déjà , sous le pied , nous avoir coupé l'herbe ! 
Un bon coup de sifflet va vous être lâché ; 
Et TOUS savez alors quel est notre marché. 
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SCÈNE I. 

J £ ne me cônnois plus aux transports qui m'agijtent. 
En tous lieux , sans dessein , mes pas se précipitent. 
Le noir pressentiment, le repentir, Teffroi , 
Les présages fôcheux volent autour de moi. 
Je ne suis plus le même , enfin , depuis deux heures.' 
Ma pièce , auparavant , me sembloit des meilleures : 
Je n'y vois maintenant que d'horribles défauts « 
Du foible, du clinquant , de l'obscur et du fiiux. 
De là, plus d'une image annonçant l'infamie; 
La critique éveillée ; une loge endormie ; 
lie reste, de fatigue et d'ennui harassé ; 
Le souffleur étourdi ; l'acteur embarrassé ; 
Le théâtre distrait ; le parterre en balance , 
Tantôt bruyant, tantôt dans un profond silence; 
Blille autres visions, qui toutes dans mon coeur 
Font naître également le trouble et la terreur. 
Voici l'heure fatale où l'arrêt sel prononce ! 
Je sèche. Je me meurs. Quel métier ! J'y renonce. 
Quelque flatteur que soit l'honneur que je poursuis, 
Est ce un équivalent aux horreurs ioù je suis? 
U n'est force, courage, ardeur qui n'y succombe. 
Car enfin , c'en est fait ; je péris , si je tombe. 
Où me cacher? Où fuir? Et par où désarmer 
L'honnête onde qui vient pouc me faire enfermer? 
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Quelle ^de opposer aux traits de la satire? 
Comment paroitre aux yeux de celle à qui j'aspire? 
De quel front, à quel titre , oserois-je m'ofirir, 
Moi, misérable auteur, qu'on viendroit de flétrir? 
(Il se tait quelque temps ^ et se promène h grands pat, 

comme un homme extrêmement agité.) 
Mais mon incertitude est mon plus grand supplice. 
Je supporterai tout, pourvu qu'elle finisse. 
iCliaque instant qui s'écoule, empoisonnant son cours. 
Abrège au moins d'un an le nombre de mes joiv*. 

SCÈNE IL 

M. FRANCALEU, M. BALIVEAU, DAMIS. 

M. FRAvcALEtJ, à Damîs. 
Eh bien ! une autre fois , malgré mes conjectures , 
Vous fierez- vous encgre à vos heureux augures , 
Monsieur? J'avois donc tort, tantôt, de vous prêcher, 
Que lorsqu'on veut tout voir, il faut se dépêcher? 
Voilà , pourtant , voilà la nouveauté. . . flambée. 
DAMIS, à part, comme un homme bien soulagé, 

{Haut,) 
Et mon sort décidé ! Je respire. Tombée? 

M. FBANCALEU. 

Tout ft plat. 

DAMIS. 

Tout à plat! 

M. BALIVEAU. 

Oh ! tout à plat. 

DAMIS. 

Tant pis! 
£:ett qu'ils auront joué comme des étourdis. 

'Zhéltre% Com» ea Y«ri. lO» 10 

< 
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M. BALIVEAU. 

Sifflée, et resifflée. 

DAMIS. 

Et le méritoit-elle ? 

M. BALIVEAU. 

H ne faut pas douter que l'auteur n'en appelle; 
Le plus impertinent n'a jamais dit : j'ai tort. 

M. FBANCALEU. 

Celui-ci poorroit bien n'en pas tomber d'accord , 
Sans être , pour cela , taxe de suffisance. 
Car jamais le public n'eut moins de complaisance. 
Comment veut-il juger d'une pièce , en effet , 
Au tintamarre afireux qu'au parterre on a &it? 
Ab ! nous avons bien vu des fureurs de cabale ; 
Mais jamais il n'en fut ni n'en sera d'égale. 
La pièce étoit vendue aux sifflets agaerris 
De tous les étoumeaux des cafés de Paris. 
Il en est venu fondre un essaim, des nuées. 
Cependant à travers les brocards , les huées, 
Le carillon des toux , des nez , des paix là , paix , 
Gf'ai trouvé... 

M. BALIVEAU. 

Ma foi , moi , j'ai trouvé tout mauvais. 

M. FBASCALEU. 

On en peut mieux juger, puisque l'on s'en escrifile. 
MorUeu! je le maintiens. J'ai trouvé. . . teDe rime... 
(ADamis, qui l'écoutoit avidement, tl qui ne l'é- 
coute plus.) 
Oui, telle rime, digne elle seule , à mon gré, 
De relever l'auteur que l'on a dénigré. 

M. BALIVEAU. 

(Tout ce ^e peut de mieux l'auteur avec sa rime^ 
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Ce sera , s'il m'en croit , de garder l'anonyme ; 
Et de n'exercer plus un talent suborneur, 
Dont les productions lui fout si peu d'honneur. 

DAMIS. 

C'est , s'il eût réussi , qu'il pourroit tous en croire , 
Et demeurer oisif au sein de la victoire , 
De peur qu'une démarche à de nouveaux lauriers 
Ne portât quelque atteinte à l'éclat des premiers ; 
Mais contre ses rivaux, et leur noire malice, 
Le parti qui lui reste est de rentrer en lice ; 
Sans que jamais il songe à la désemparer, 
Qu'il ne les force eux-mème à venir l'admirer. 
Le nocher, dans son art, s'instruit pendant l'orage* 
Il n'y devient expert qu'après plus d'un naufrage, 
Notre sort est pareil dans le métier des vers ; 
Et pour y triompher, il y faut des revers. 

M. fhascâleu. 
C'est parler en héros, en grand homme , en poeté. 

{A M, Baiiveau.) 
Vous êtes stupéfait ; moi , non , je le répète : 
Vivent les grands esprits pour former les grands oœujrtl 
Mais cela n'appartient qu'à nous autres auteurs. 

{ADamis,) 
N'est-ce pas , mon confrère? 

SCÈNE III. 

m 

M. BALIVEAU, M. FRANC ALEU, DAMIS, 

MONDOR. 

DAMIS, h Mondory qui le lire par la basque du jusiau^ 

corps, 
£jil»en? 
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M o K D o B , bas, et d*un air constern é. 

Je vous aunoDce.» 

BAMISk 

Je sais , i« sais. Ma lettre? 

MOHDOB. 

En Yoilà la réponse. 

DAMIS. 

Laisse-nous. Je te suis. Messieurs , permettez-moi 
D'aller décacheter à l'écart ; après quoi , 
Je compte vous rejoindre : et laissant vers et prose, 
I9ou8 nous entretiendrons, s'il vous filait, d'autre chose. 

SCÈNE IV. 

M. BALIVEAU, M. FRAIÏCALEU, 

M. BALIVEAU. 

Oui : changeons de propos, et laissons tout cela. 

M. FBARCALEU. 

Si vous saviez coml>ien J'aime ce garçon-là ! 

M. BALIVEAU. 

C'est qu'à ce que je vois sa marotte est la vôtre. 

M. FBARCALEU. 

C'est que cela jamais n'a rien dit comme un autre. 

X. BALIVEAU. 

Belle prérogative ! 

M. PBANCALEU. 

Une lice ! un nocher ! 
Comme nous n'allons droit qu'à force de broncher ! 
Plaît-il? vous l'entendiez? 

M. BALIVEAU. 

Moi , non ; j'avois en tête 
La lettre de cachet, qui , dites-vous , ?st prête. 
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tf. FBAITCALEU. 

liC jeune homme n'est pas du commun des hufiXains. 
Les grands seigneurs déjà se Tarrachent des mains. 

M. BALIVEAU. 

JTenrage ! Revenons , de grâce , à la promesse , 
Dont vous m'avez flatté tantôt pendant la pièce. 

M. FBANCALEU, 

Vous parlez d'une pièce? Ah ! s'il en fait jaxnaîsy 
Ce sera de l'exquis ; c'est moi qui le promets , 
Et je dë£[erois bien la cabale d'y mordre. 

M. BALIVEAU. 

Parlez. Aurai-je enfin , n'aurai-je pas mon ordre? 

Bl. FnAKCALEU. 

Eh ! tranquillisez-vous. Soyez sûr de l'avoir. 
Oui , vous serez content , ce soir même , ce soir : 
C'est le terme qu'Q prend. Votre affaire est certaine, 
Et tenez , son retour va vous tirer de peine ; 
Car je gageroîs bien que ^ tout en badinant. 
L'ordre est dans le paquet qu'il ouvre maintenant. 

M. BALIVEAU. 

Qu'il ouvre maintenant î qui ? 

M. FBARCALEU. 

Celui qui nous quitte; 

M. BALIVEAU. 

Plaît-il? 

M. FBANCALEU. 

Ëies-vbus sourd? Cet homme de mérite. 

M. BALIVEAU. 

WoDsienr de l'Empyrée? 

M. FBAKCALE.U. 

Et qui donc? 
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M. BALIVEAU. 

Qnoi? c'est lui 
Dont le zèle , pour moi, sollicite anpurd'hai? 

M. FnASCALEU« 

Lai-méme. U a trouvé que vous }oidez en maître j 
Et votre admirateur, autant que l'on doit Tétre , 
U veut vous enrôler, pour un mois , parmi nous. 
iM oi , le voyant d'humeur à tout faire pour vous , 
J'ai dû le mettre au Êiit de ce qui vous intrigue , 
Et des égarements de votre enfant prodigue. 
Il a , sur cette affaire , obligeamment pris feu , 
Gomme si c'eût été la sienne propre. 

M. BALIVEAU. 

Adieu. 
M. F n A s c A LE o i l* arrêtant. 
Gomment donc? 

BI. BALIVEAU. 

Vous avez opéré des prodiges. 

M. FRANCALEU. 

Monsieur le capitoul, vous avez des vertiges. 

M. BALIVEAU. 

Eh ! c'est vous qui , plutôt que knon neveu cent fois^ 
Mériteriez... Je suis le moins sensé des trois. 
Serviteur."^ 

M. FRANCALEU. 

Mais encore , entre amis l'on s'explique. 
Ne pourroit-on savoir quelle mouche vous pique? 
Quoi? lorsque nous tenons... 

M. BALIVEAU. 

Non, nous ne tenons rien, 
Puisqu'il &ttt vous le dire) et cet homme de bien. 
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Aa mérite de qui vous êtes si sensible. 
Est le peudard à qui j'en veux 

M. FBANCALEU. 

Est^il possible? 

M. BALIVEATI. 

Le voilà. Maintenant , soyez émerreillé 

thi jeu de la siirprise, où j'ai tantôt brillé. 

Si j'eusse tu le diable, elle eût été moins grande. 

M. FnAirCALEV. 

Je vous en offre autant. A présent, je demande 
Où vous prenez le mal que vous m'en avez dit 
Un garçon studieux, de probité, d'esprit; 
Beau feu , judiciaire ; en qui tout se rassemble ; 
Un phénix, un tréior... 

M, BAIIYEAU. 

Un fou qui vous ressemble. 
Allez , vous méritez cette apostrophe-là. 
De bonne foi , sied-il , à l'âge où vous voilà , 
Fait pour morigéner la jeunesse e'tourdie , 
Que par vous-même au mal elle soit enhardie. 
Et que l'écervelé, qui me brave aujourd'hui, 
Au lieu d'un adversaire en vous trouve un appui? 
II versifiera donc Le beau genre de vie ! 
Me se rendre fameux qu'à force de folie ! 
Être, pour ainsi dire, un homme hors des rangs, 
Et le jouet titré des petits et des grands. 
Examinez les gens du métier qu'il embrasse. 
La paresse on l'orgueil en ont produit la race, 
(pevant quelques oisifs elle peut triompher ; 
Mais , en bonne police , on devroit l'étouffer. 
Oui. Comment soufire-t-on leurs licences extrêmes? 
Que fbnt-iU pour l'Etat, pour les leurs, pour euxmâmtt? 



/ 
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De la société véritables frelons, 

Chacun les y méprise , et craint leurs aiguillons. 

Damis eût figuré dans un poste honorable ; 

Mais ce ^é sera plus (ju'un gueux, qu'un misérable, 

A la perte duquel, en homme infatué, 

Vous aurez eu l'honneur d'avoir contribué. 

Félicitez-vous bien ; l'œuvre est très méritoire. 

M. FBANCALEU. 

Onde indigne à jamais d'avoir part à la gloire 
D'un neveu qui déjà vous a trop honoré ! 
Savez- vous ce que c'est que tout ce long narré? 
Préjugé populaire, e^rit de bourgeoisie , 
De tout temps gendarmé contre la poésie. 
Mais apprenez de moi, qu'un ouvrage d'éclat 
Anipblit bien autant que le capitoulat. 
Apprenez..; 

M. BALIYEAU. 

Apprenez de moi , qu'on ne voit guère 
Les honneurs , en ce siècle , accueillir la mi£»ère : - 
Et que la pauvreté , par qui tout s'avilit , 
Faite pour dégrader, rarement anoblit; 
Forgez-vous des plaisirs de toutes les espèces. 
On fait comme on Tentend , quand on a vos richesses 
Mais lui , que voulez-vous qu'il devienne à la fin? 
Son partage assuré, c'est la soif et la fainï. 
Et d'un œil satisfait on veut que je le voie? 
Soit. A vos visions je l'abandonne en .proie. 
U peut se reposer de ses nobles destins ^ 
Sur ceux qui, dites- vous, se l'arrachent des mains^ 
Qu'il périsse j il est libre. Adieu. 

M. FBAÏCAIEV. 

Je vous arrête , 
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En véritable ami, dont l»r^liqae est prête: 
Et vais TOUS £ûre voir, avec prédsioni, 
Que nous ne sommés pas des gens à Yisûm. 
Si j'admire en Damis un don qui vous irrite , 
Votre chagrin me toujcbe , autant que son mérite ; 
Afin donc que son sort ne vous alarme plus , 
Je lui donne ma fille avec cent milïe écus. 

M. BAtlVEAÛ. 

Qu'entends-je? 

M. FBANCALEV. 

Assurément , c'est n'être pas k plaindre ; 
Car elle a de Vesprit, est belle, fidte à peindre. 
Holà 1 quelqu'un? Vous-même en jugerez ainsi. 

{Au laquais,) 
Çue Ton cherche Lucile, et qu'elle vienne ici. 

( A part, ) 
Aussi-bien elle hésite , et rien ne se décide. 

{A M. Baliveau,) 
Qu'est-ce? Vous mollissez? Votre fix>nt se déride? 
Vous paroissez ému? 

M. BAIIVÉAU. 

Je le suis en effet 
Vous êtes un ami biien rare et bien par&it ! 
Un procédé si noble est-il imaginable? 
Ne me trouvez donc pas, au fond, si condamnable. ^ 
Nous perçons l'avenir, ainsi que nous pouvons , 
Et sur le train des mœurs du siècle où nous vivons. 
Quand à faire des vers un jeune esprit s'adonne, 
Même en jfapplaudissant, je vois qu'on l'abandonne. 
Damis de ce côté se porte avec chaleur, 
Et je ne lui pouvois pardonner son malheur ; 
Mais dès que d'un tel choix votre bonté l'honore. 
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SCÈNE V. 

M. BALIVEAU,- RL PRAlîCALEU, DAMIS. 

M. FRA^SrCAIiEU, à I^atn/5. 

y EH Ez, Venez, n^onsieur. Une autre fois encore 

Vous serez à la cour notre solliciteur. 

Vous vous flattiez, ce soir, de contenter monsieur. 

DAMIS9 à M. Baliveau, 
IM'avez-vous trahi? 

M. BALIVEAU. 

Non. Qu'entre nous tout s'oublie, 
Damis. Voici quekpi'un qui nous réconcilie ; 
Qui signale à tel point son amitié pour nous , 
Qu'il s'acquiert à jamais les droits que j'eus sur vous. 
Monsieur vous ùât l'honneur 4e vous choisir pour gendre. 

(Voyant Damis interdit.) 
Ainsi que moi , la chose a lieu de vous surprendre ; 
Car de quelques talents que vous fussiez pourvu , 
Nous n'osions espérer ce bonheur imprévu. 
Biais la joie auroit dû, suspendant sa puissance, 
^voir déjà ùdt place à la reconnoissance. 
flombez donc aux genoux de votre bienfaiteur. 

D i^ 11 1 8 , d*un air embarrasé. 
Mon onde... 

M. BALIVEAU. 

Ëhbien? 

DAMIS. 

Je suis.. . 

11. FBANCALEU. 

Quoi? 

DAMIS. 

L'humble adorateos 
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Des gr&cès, de l'esprit, des vertus de Lucile ; 
Mais de tant de bontés l'excès m'est inutile. 
Rien ne doit remporter sur la foi des serments ; 
Et j'ai prb, en un mot, d'autres engagements. 

. M. FRANCAIEÏ;. 

Ah! 

M. BALIYEAV. 

Le voilà cet homme au dessus du vulgaire , 
Dont vous vantiez l'esprit et la judiciaire ; 
Qui , tout à l'heure , étoit un phénix, un trésor. 
Eh bien ! de ces beaux noms le nommez-vous encor? 
Va, maudit soit l'instant où mon malheureux frère 
M'embarrassa d'un monstre , en devenaot ton père I 

SCÈNE vi. 

M. FRANCALEU, DAMÏS. 

M. FIlASrCAlEV. 

IttossiEUB', la poésie a ses licences : mais 

Celle-ci passe un peu les bornes que j'y mets \ 

Et votre oncle, entre nous, n'a pas tort de se plaindre. 

dAmis. 
Les inclinations ne sauroient se contraindre. 
Je suis fâché de voir mon oncle mécontent ; 
Mais vous-même , à ma place » en auriez îsàx. autant ; 
Car je vous ai surpris , louant celle que j'ainjc , 
A la louer en homme épris plus que moi-même , 
Et dont le sentiment sur le mien renchérit. 

M. FRANCALEV. 

Comment! La connoîtrois-Je? 

DAMIS. 

Oui j du moins son esjMÎt 
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'Grftce à l'heureux talent dont l'orna la nature, 
n est connu partout où se lit le Mercure. 
C'est là que sons les yeux de nos lecteurs jaloux , 
L'amour, entre eUe et moi, forma des nœuds si doux. 

M. FBANCALEU. 

^uoi ! ce seroit?.. Quoi!... C'est.. la muse originale , 
Qui de ses impromptus tous les mois nous régale ? 

dAmis. 
Je ne m'etf cache plus. 

Ce bel esprit sans pair? 

PAMIS. 

£hi oui. 

M* FRAircAtcv. 
Mëriadec de Kersic?... De Quimper?.^, 

DAMIS. 

En Bretagne : elle-même. Il faut être équitable. 
Avouez maintenant, rien est-il plus sortable? 

M. fRANCALEV. ' 

Embrassez-raoi. 

DAMIfi. 

De quoi riez-vous donc si haut? 

•M. FRANCALEU. 

Du pauvre onde, qui s'est effarouché trop tôt; 
Mais -nous l'apaiserons ; rien ib'-est gâté. 

DAMIS. 

Sans doute. 
Il sortira d'erreur, pour peu qu'il nous écoute. 

M. FRANCALEU. 

oh ! c'est vous qui, pour peu que vous nous écoutiex» 
^aiss^rez, s'il vous plaît, l'erreur où vous étiez. 
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DAMIS. 

Quelle erreur ? Qu'insinue un pareil verbiage ? 

M. fravcaleu. 
Que vous comptez en vain faire ce mariage. 

DAMIS. 

Ali ! vous aurez beau dire. 

M. pravcalev. 

Et vous , beau protester. 

DAMIS. 

Je l'ai mis dans ma tête. 

M. FHAHCALEU. 

Il &udra l'en dter. 

DAMIS. 

Parbleu non I 

M. FIIANCALZU.- 

Parbleu si ! parions. 

DAMIS. 

Bagatelle ! 

M. FllANCALEU. 

La personne pourroit, par exemple, être telle... 

DAMIS. 

Telle qu'il vous plaira : suffit qu'elle ait un nom. 

H. FltARCALEU. 

Mais laissez dire uîî mot , et vous verrez que non. 

DAMIS. 

llieiî ! rien ! 

VL FBANCALEU; 

Sans la chercher si loin. .. 

DAMIS. 

ï'irois à Rome. 

M. FHARCALEU. 

Quoi faire ? 

Théâtre. Coai.,. eu vew.. lO, 1 1 
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DAMIS. 

J'ai promis ;- j'épouseraL 

M. FBAirCALEU. 

Quel homme ! 

DAMIS. 

Et tom en vous quittant , j'y vais toat disposer. 

M. FnASCALEU. 

Oh ! liisposez-Tpus donc , monsieur , à m'ëpouseï . 

A m'épouser I vous dis-je. Oui, moi, moi : c'est moi-même, 

Qui suis Iq bel objet de votre aniour extrême. 

DAMIS. 

Vous ne plaisantez point ? 

M. FBASCALEU. 

Non; mais en véiilé,' 
3 'ai bien, à vos dépens , jusqu'ici plaisanté ; 
Quand, sous le masque heureux qui vous donnoit le chao^ , 
Je vous faisois chanter des vers à ma louange. 
Voilà de vos arrêts, messieurs les gens de goAt ! 
L'ouvrage est peu de chose , et le seul nom £ût touL 
Oh çà ! laissons donc là ce burlesque hyménée. 
Je vous remets la foi que vous m'aviez donnée» 
Ne songeons désormais qu'à vous dédommager 
De la faute où ce jeu vient de vous engager. 
Je vous fais perdre un oncle , et je dois vous le rendre* 
Pour cela , je persiste à vous nommer mon gendre. 
Ma fille , en cas pareil, i^ vaudra bien , je croi; 
Et n'est pas un parti moins sortable ^e moi. 
Tenez , lui pourriez-vons refuseï; quelque estime ? 

DAMIS, bas. 
Ah ! Lisette la suit : malheur à l'anonyme ! 
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SCÈNE VIL 

WL FRANGALEU, DAMIS , LUQLE, LISETTE. 

M. FBANCALE17. 

M.iGVOSfiE, venez çà ! vous voyez devant vous 
Gelai dont j'ai fait choix pour être votre époux, 
Ses talents... 

LISETTE. 

Ses talents ! c'est où je vous arrête... 

M. FBABCALEU. 

Qu'on se taise. 

LISETTE.' 

Apprenez... 

M. FBABCALEU.' 

Ne me romps pas la tête , 
Cckpiine ! tti crois donc que je sois à sentir 
Que , tout le jour ici , tu n'as fait que mentir ? 

DAMIS, bas y a M. Francaleu: 
Faites qu'elle nous laisse un moment ; et pour cause. 

M. FBARCALEU. 

Va-t'en. 

^ LISETTE. 

Qu'auparavant je vous dise une chose ! 

M. FBANCALEV. 

Je ne veux rien entendre. 

LISETTE. 

Et moi , je veux paxloc. 
Tenez, voilà l'auteur que l'on vient de siffler 

DAMiS. 

Maintenant elle peut rester. 

M. FBAKCALEU. 

L'impertineiitel 
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damis. 
A d^ vrai. 

LISETTE, à l'oreiiie de Lucile- 
Tenez bon ; je vais chercher Dorante. 

( Elle sort: ) 

SCÈNE VIII. 

M. FRÀNCALEU, DAMIS, LUCILE. 

M. fb:a;5Câl£u. 
ELiEadityrai? 

DÂMIS. 

Très vrai. 

M. FRÀNCALEU.^ 

La nouvelle , en ce cas , 
M'étonne bien un péa, mais ne ine change pas. 
lïon , je ne rabats rien de ma première estime : 
Loin de là , votre chute est si peu légitime , 
Fait voir tant de rivaux déchaînés contie vous, 
Qu'elle prouve combien vous les surpassez ton». 
Et s|a fiUe n'est pas non plus si mal habile... 

LUCILE. 

Mon père... 

DAMIS. 

Permettez, belle et jeune Lucile... 

LUCILE. 

Permettez-moi, monsieur, vous-même, de parler. 
Mon père, il n'est plus temps de rien dissimuler 
D'un père , je le sais , l'autorité suprême , 
Indique ce qu'il faut qu'on haïsse ou qu'on airae ; 
Mais de ce droit jamais vous ne fûtes jaloux. 
Aujourd'hui même encor vous vouliez, disiez-vous , 
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Que par mon propre choix je me rendisse heiqprëuse ; 
Vous vous en étiez fait une loi gëne'reuse ; 
Et c'est ainsi qu'un père est toujours adoré, 
Et que moins il est craint , plus il est rëvëréq 
Vous m'avez ordonné surtout d'être sincère , , 

Et d'oser là-dessus m'expliquer sans mystère; 
Ihlon devoir le veut donc , ainsi que mog repotf. 

M. FnA5CAL£U. 

{Bas) 
Au fait ! J/augure mal de cet avant-propos, 

LtrCILE. 

Parmi lés jeunes gens que ce lieu*ci rassemble... 

M. FRANCALEU. 

Ah ! fort bien. 

LUCILE. 

Rassurez votre fille qui tremblé,' 
Et qui n'ose qu'à peine embrasser vos genoux. 

M. fhancaieu. 
Vous pencbiez pour quelqu'un ? J'en suis fôcbé poiSr voftSm 
Pourquoi tardiez-vous tant à me le venir dire ? 

LUCILE. 

C'est que celui vers qui ce doux penchant m'attire , . 
Est le seul justement que vous aviez exclus. 

M. FRANC a LE U. 

Quoi ? Quand j'ai mes raisons. . . 

LUCILE. 

Vous ne les avez plus. 
Son cœur, à mon égard , étoit selon le vôtre. 
Vous craigniez qu'il ne fût dans les liens d'une autre : 
Et jamais un soupçon ne fut si mal fondé. 
Il m'adore : et de moi , près de vous secondé. . . 

1 1 . 
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Ab ! je lis mon arrêt sur votre front sëvère l 

Eh bien !' j'ai mérité toute votre colère. 

Je n'ai pas , contre moi , fait d'assez grands efforts : 

■Mais est-ce donc avoir mérité mille morts ? 

Car enfin , c'est à quoi \e serois condamnée , 

S'il falloit à tout autre unir ma destinée. 

I^on ! vous n'userez pas de tout votre pouvoir , 

Mon père ! accordons mieux mon cœur et mon devQcr« 

Arrachez-moi du monde, h qui j'étois rendue. 

Hélas ! il n'a brillé qu'un instant à ma vue ! 

Je fermerai les yeux sur ce qu'il a d'attraits. 

Puisse le ciel m'y rendre insensible k jamais ! 

M. FBABCALCU. 

La sotte chose en nous , que l'amour paternelle 1 
Ne suis-je pas déjà prêt à pleurer comme elle? ^ 

DAMXS. 

Eh ! laissez-vous aller à ce doux mouvement t 
Monsieur ; ayez pitié d'elle et de son amartt 
Je ne vous rejoignois , après ma lettre lue , 
Que pour servir Dorante , à qui Lucile est daei 
Laissez là ma fortune ; et ue songez qu'à lui. 

M. FRANCALEC. 

(Votre ennemi mortel, qui vouloit aujourd'hui... 

DAMIS. 

Souffrez que ma vengeance h cela se termine* 

M. FKANCALEU. 

Mais c'est le fils d'un homme ardent à ma fOSXES/ 
DAMIS, lui remettant une lettre oii\'i>rt ■ 
Kon : voilà qui met fin à vos inimitiéii 
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SCÈNE IX. 

DORANTE, M. FRANCALEU, DAMIS, LUCILE. 

D0BA9TE, se jetant aux genoux de M. Francaleu. 
ÉCOUTEZ-MOI, monsieur, ou je meurs à vos pieds. 
Après avoir perce le cœur de ce perfide. 
Il est teiflps que je rompe un silence timide. 
J'adore votre fille. Arbitre de mon sort, 
Tous tenez en vos mains et ma vie en ma mort. 
Prononcez , et soufirez cependant que j'espère. 
Un malheureux procès vous brouille avec mon père. 
Mais vous fûtes .amis : il m'aime tendrement ; 
Le procès finiroit par son désistement. 
Je cours donc me jeter à ses pieds comme aux vutrM| 
Faire à vos intérêts immoler tous les nôtres , 
Yous réunir tous deux, tous deux vous émouvoir y 
Ou me laisser aller à tout mon désespoir. 

(A Damis.) 
D'une ou d'autre façon tu n'auras pas la gloire 
Traître , de cour^xnner la méchanceté noire 
Qui croit avoir ici disposé tout pour toi , 
Et qui t'a fait écrire, à Paris , contre moi. 

DAMIS. 

Enfin l'on s'entendra malgré votre colère. 
J'ai véritablement écrit à votre père , 
Dorante ; mais je crois avoir fait ce qu'il faut 

(Montrant M. Francaleu.) 
Monsieur tient la réponse , et peut lire tout haut. 

M. FRABCALEU Ht. 

n Aux traits dont vous peignez la charmante Lucilâf 
« Je ne suis pas surpris de l'amour de mon fils. 
« Par son médiateur il est des mieux servis; 
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tt Et vous plaidez sa cause en (orateur habile. 
« La rigueur, il est vrai , seroit très inutile ; 

« Et je défère à vos avis, 
c Reste à lui faire avoir cette beauté qu'il aime. . 

(( Il n'aura qae trop mon aveu. 

<c Celui de monsieur Francaleu, 

« Puisse-t-il s'obtenir de même ! 

(( Parlez, pressez, priez I Je désire, à l'excès, 

« Que sa fille , aujourd'hui , termine nos procès ; 

<( Et que le don d'un fils qu'un tel ami prot^e , 

(c Entre nous deux renouvelle à jamais 

(( La vieille aiïnitié de collège. 

«MÉTBOPHILE. » 

(A Dorante.) 
Maîtresse , amis , parents , puisque tout est pour vous , 
Aimez donc bien Lucile , et soyez son époux. 

DOBANTE. 

(Baisant ta iettre.) {A Lucile.) 
Ah ! monsieur ! O mon père ! Enfin je vous possède. 

DAMIS. 

Sans en moins estimer l'ami qui vous la cède? 

DOSANTE. 

Cher Damis ! vous devez en effet m'en vouloir; 
El vous voyez un homme... 

DAMIS. 

Heureux. 

DORANTE. 

Au désespoir. 
Je suis un monstre. 

DAMIS. 

Non; mais an termes honnêtes. 
Amoureux et François , voilà ce que vous êtes. 
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DOn AN7E. 

Un furieux , qui plein d'un ridicule effroi , 
Tandis qu'il agissoit si noblement pour moi , 
Impitoyablement ai fait siffler sa pièce. 

SAMIS. 

Quoi ?... Mais je m'en prends moins à vous qu'à la traîtresse 
Qui vous a confié que j'en ëtois l'auteur. 
Je suis bien consolé : j'ai fait votre bonheur. 

DOnANTE. 

J 'ai demain , pour ma part , cent places retenues , 
Et veux f après-demain , vous faire aller aux nues. 

DAMIS. 

Non. J'appelle en auteur soujmis, mais peu craintif , 
Du parterre en tumulte y au parterre attentif. 
Qu'un si frivole soin ne trouble pas la fête. 
Ne songez qu'aux plaisirs que l'hymen vous apprêté. 
Vous à qui cependant je consacre mes jours , 
MUSES, tenez-moi lieu de fortune et d'amours. 
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LE MECHANT, 

COMËDIE, 

PAR GRESSET, 

Représeutée, pour la première fois , le aj avril; 

«747- 



NOTICE 

SUR GRESSET. 



J eâr-Baptiste-Louis Gbesset, fils d'un conseil- 
ler du roi , commissaire enquêteur et examinateur 
au bailliage d'Amiens, y naquit en 1709. Les Jé- 
suites de cette ville , chez lesquels il fit ses hu- 
manités j frappés de ses heureuses dispositions \ 
idésirèrent l'attacher à leur société et n'eurent pas 
de peine aie décider à faire son noviciat. Iln'avoit 
encore que seize ans lorsqu'il le commença. II 
vint achever ses études à Paris au collège de Louis 
le Grand. 

Tous ses moments de loisir étoient consacrés à 

• « 

lâ poésie ; mais il étoit peu jaloux de montrer ses 
essais : enfin , à peine âgé de vingt-quatre ans , il 
fit paroître le charmant poème de Vert^Vert. Les 
désagréments que cet ouvrage lui attira de la part 
de sa société , fiirent cause qu'il s'en sépara.. 

Nous passerons sous silence les autres ouvrages 
de Gresset , notre plan se bornant à parler de son 
théâtre. La première 'pièce qu'il fit paroître fut 
Zdouard III, tragédie* Cette pièce, jouée pour la 
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première fois le 22 janvier 1740, eut neuf repré- 
sentations. 

5i</iie^ ^ comédie en trois actes , en vers, mise au 
théâtre le 3 mai 1 74 ^ » obtint onxe représenta- 
tions ; mais elle n'est point restée au répertoire. 

Le Méchant j comédie en cinq actes, en vers, 
parut pour la première fois le 27 avril 1 747» «t fot 
donnée vingt-quatre fois avec le plus grand succès. 

Gresset avoit composé deux autres comédies. 
Ses amis , ù qui il les avoit lues , en ont fait le plus 
grand éloge ; mais il les brûla par un scrupule re-; 
ligieux. 

Cet estimable auteur fut reçu à l'académie fran- 
çoisc en 17^8. 11 avoit toujours témoigné un grand 
désir de retourner dans sa ville natale. Le succès 
du Méchant fut presque le signal de sa retraite. Il 
|)assa à Amiens les vingt dernières années de sa 
vie. Au commencement de 1777 , le roi le fit che- 
valier de l'ordre de Saint-Michef, et Monsieur le 
nomma historiographe de Tordre de St.-Lazare. Il 
ne jouit pas longtemps de ces honneurs, étant 
mort le 1 6 juin de la même année , âgé de soixante^ 
hait ans. 
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PERSONNAGES, 



CL BON, méchant. 
GÉRONTE, fr^e de Florise. 
FLORISE, mère de Ghbë. 
GHLOÉ. 

ARISTE, ami de Géronte. 
YALÉRE, amant deChloé. 
LISETTE, suivante. 
FRONTIN, valet de OéotL 
Un Iaq[tiai8. 



£a jtcène est h (a campagne , lUns un château dé 

Géroate* 
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COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LISETTE, FRONTIN. 



movTiif. 
X E voilà de bonne heure , et toujours plus jolie. 

1I8ETT8* 

Je n*en sois pas plus gaie: 

FAplfTIir. 

Eh ! potirquoi , je te prie ? 

LISETTE. 

Oh ! pour bien .des raisons. 

fhontin. 

Es-tu folle ? Comment ! 
On prépare une noce, une fête.... 

LISETTE. 

Oui vraiment, ^ 
Crois cela; mais pour moi j'en suis bien convaincue, 
Nos affaires vont mal, et la noce est rompae. 
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F H O 3ï T I N. 

rcui-quoî donc? 

LISETTE. 

oh ! pourquoi ? dans toute lu maison * 
Il rt gne un air d'aigreur et de division 
Qui ne le dît que trop. Au lieu de cette aisance 
Qu etablissoit ici l'entière confiance , 
On se boude , on s évite , on baille , on parle bas ; 
Et je crains que demain on ne se parle pas. 
Va , la noce est bien loin y et j'en sais tiop la cause : 
Ton maître sourdement. ;; 

FRONTIir. 

Lui ! bien loin qu'il s'oppose 
An cboix qui doit unir Y alére avec Chloé , 
Je puis te protester qu'il l'a fort appuyé , 
Et qu'au bon homme d'oncle il répète sans cesse 
Que c'est le seul parti qui convienne à sa nièce* 

LISETTE, 

S'il s'éB mêle , tant pis ; car, s'il fait quelque bien , 
C'est que , pour faire mal ; il lui sert de moyen. 
Je sais ce que je sais ; et je ne puis comprendre 
Que, connoissant Cle'on, tu veuilles le de'fendrc. 
Droit, franc comme tu l'es, comment estimes-tu 
Un fourbe, un homme faux, déshonoré, perdu, 
Qui nuit à tout le monde , et croit tout légitime ? 

FI10NTI5. 

Oh ! quand on est fripon , je rabats de l'estime. 
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Mais autant qu'on peut voir, et^e je m'y connois, 
Mon maître est h<»néte homme, à quelque chose près. 
La première vertu qu'en lui je considère , 
C'est qu'il est libéral ; excellent caractère I 
Un maître , avec cela , n'a ]amais de défaut ; 
Et de sa probité c'est tout ce qu'il me faut. 
)1 me donne beaucoup, outre de fort bons gages. 

LISETTE. 

ïl faut , puisqu'il te fait de si grands avantages , 
Que de ton savoir-faire il ait souvent besoin. 
Mab tiens , parle-moi vrai , nous sommes sans tcmoin : 
Cette chanson qui fît une si belle histoire 

FBOBTIN. 

Je ne me pique, pas d'avoir de la mémoire. 

Les rapports font toujours plus de mal que de bien ; i 

Et de tout le passé je ne sais jamais rien. 

LISETTE. 

Cette méthode est bbnne , et j'en veux fiaiire usage. 
Adieu , monsieur Frontiii: 

FHOBTXH. 

Quel est donçc ce langage l 
Mais , Lisette , ub momelit. 

LISETTE. 

Je n'ai que faire ici. 
fhontut. 
As-tu donc oublié , pour me traiter ainsi , " 
Que je t'aime toujours , et que tu dois m'eif croire Z 
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Mais n'efttce point un rêve, une plaisanterie ? 

Comment, monsieur I j'aurois, une fois en ma rie» 

Le plabir de vous voir , en dépit des jaloux, 

De votre sentiment , et d'un avis à vous ? 

GÉR0 5TE. 

Qui m'en empécherolt ? )e tiendrai ma promesse ; 
Sans l'avis de ma sœur , je marîrai ma nièce. 
C'eaC sa fille , il est vrai ; mais les biens sont à moi : 
Je sub le maître enfin. Je te jure ma foi 
Que la donation que je suis prêt à Êdre 
n'aura lieu pour Cbloé qu'en épousant Yalère : 
Voilà mon dernier mot. 

LISETTE. 

Yoilà parler, cela ! 

aÊRONTE. 

Il n'est point dé parti meilleur que celui-là^ 

LISETTE. 

Assurément. 

Q^RONTE. 

C'étoit pour traiter cette affaire ^ 
Qu'Ariste vint ici la semaine dernière.' 
La mère de Yalère , entre tous ses amis , 
Ve pouvoit mieux choisir pour proposer son fils. 
Ariste est lionnéte homme, intelligent et sage : 
L'amitië qui nous lie est , ma foi , de notre âge. 
Il est parti muni de mon consentement , 
Et l'affaire sera finie incessamment ') 



.t 
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)e n*ëcoutei'ai plus aucun avis contraire. 
Poar la conclusion l'on n'attend que Yalère : 
Il a dû revenir de Paris ces jours-ci ; 
Et ce soir au plus tard je Iqs attends ici. 

LISETTE. 

Fort bien. 

Ol^RCIiTE. 

Toujours plaider m'ennuie et me ruine : 
Des terres du futur cette terre est voisine ; 
Et , confondant nos droits , je finis des procès 
Qui , sans cette union , ne flniroient jamais. 

IISETTE. 

Bien n'est plus convenable. 

GÉRONTE. 

Et puis d'ailleurs , ma iiitce 
Ne me dédira point , je crois , de ma promesse , 
Ni Yalère non plus. Avant nos différents , 
Ils se voyoient beaucoup , n'étant ëncor qu'enfants ; 
Ils s'aiôloient ; et souvent cet instinct de l'enfance 
Devient un sentiment quand la raison commeru o. 
Depuis près de six ans qu'il demeure à Paris , 
Ils ne se sont pas vus : mais je serois surpris 
Si , par ses agréments et son bon caractère , 
Chloé ne retrouvoit tout le goût de Yalère. 

LISETTE. 

Cela n'est pas douteux. 

GÉBONTE. 

Encore une raison 
Pour finir : j'aime fort ma terre . mn maiwm *, 
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Leur êôobellisscment fît toujours mon ëtude; 
On n'est pas immortel : j'ai (pielque inquiétude 
Sur ce qu'après ma mort tout ceci deviendra; 
Je Toudrois mettre au fait celui qui me suivra. 
Lui laisser mes projets. J'ai vu naître Yalère : 
' 3 'aurai , pour le former, l'autorité d'un père. 

LISETTE. 

Rien de mieux : mais... 

aéROSTE. 

Quoi , mais ? J'aime qu'on parle net 

LISETTE. 

CTfîat cela seroit beau : mais cela n'est pas fait 

oénoNTE. 
Eh ! pourquoi donc ? 

LISETTE. 

Pourquoi ? pour une bagatelle 
Qui fera tout manquer. Madame y coosent-elle ? 
Si j'ai bien entendu , ce n'est pas son avis. 

GÉnOHTE. 

Qu'importé ? ses conseils ne seront pas suivis.' 

LISETTE. 

Ab ! vous êtes bien fort, mais c'est loin de Florise. 

Au fond , elle vous mène , en vous semblant soumise : 

Et f par malheur pour vous et toute la maison , 

Elle n'a pour conseil que ce monsieur Cléon , 

Un mauvais cœur , un traître , enfin un homme horrible, 

Et pour qui votre goût m'est incompréhensible. 
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O^RONTE. 

Ail ! te voilà toujours ! On ne sait pas pourquoi 
Il te déplaît si fort 

LISETTE. 

Oh ! je le sais bien , moi. 
Bfa maîtresse autrefois me traitoit à merveille , 
Et ne peut me soufirir depuis qull la conseillé. 
Il croit que de ses tours je ne soupçonne rien ; 
Je ne suis point ingrate , et je lui rendrai bien.... 
Je vous l'ai déjà dit , vous n'en voulez rien croire , 
C'est l'esprit le plus £iuz , et l'ame la plus noire ; 
Et je ne vois que trop que ce qu'on m'en a dit.... 

GÉRONTE. . 

Toujours la calomnie en veut aux gens d'esprit 
Quoi donc ! parcequ'il sait saisir le ridicule , 
Et qu'il dit tout le mal qu'un flatteur dissimule , 
On le prétend méchant ! C'est qu'il est naturel i 
Au fond, c'est vai bon oceur , un homme essentiel. 

LISETTE. 

Mais je ne parle pas seulement de son «tyk. 
S'il n'avoit de mauvais que le fiel qa'fl distiii« , 
Ce seroit peu de chose, et tous les m^édisants 
Ne nuisent pas beaucoup chez les honnêtes gens. 
Je parle de ce goût de troubler , de détruire , 
Du talent de brouiller , et du plaisir de nuire : 
Semer l'aigreur , la haine et la division , 
Faire du mal enfin , voilà votre Cléon : 
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Voilà le beau portrait qu'où m'a fait de son ajçQn 
Dans le dernier voyage où j'ai suivi madame. 
Dans votre terre ici fixé depuis long-temps , 
Vous ignorez Paris et ce qu'on dit des gens. 
Moi , le voyant là-bas s'étdïlir chez Florise , 
Et lui trouvant un ton suspect à ma franchise , 
7e m'informai de l'homme ; et ce qu'on m'en a dit 
Est le tableau parfait du plus me'chant esjnit ^ 
C'est un enchaînement de tours , d'horreurs secrètes , 
De geus qu il a brouillés , de noirceurs qu'il a faites , 
Enfin , un caractère efiroyable , odieux. 

G É H o n T £. 
Fables que tout cela , propos des envieux. 
Je le connois , je l'aime , et je lui rends justice. 
Chez moi , j'aime qu'on rie , et qu'on tne divertisse ; 
Il y réussit mieux que tout ce que je voi : 
D'ailleurs , il est toujours de même avis que moi ; 
Preuve que nos esprits étoient faits l'un poux l'antre . 
Et qu'une sympathie, un goût comme le nôtre , 
Sont pour durer toujours. Et puis , j'aime ma sœur ; 
Et quiconque lui plaît convient à mon humeur : 
Elle n'amène ici que bonne compagnie ; 
Et , grâce à ses amis , jamais je ne m'ennuie. 
Quoi ! si Gléon étoit un homme décrié , , 
Ti'aurois-je ici reçu ? l'aurdit-elle prié ? 
Mais quand il seroit tel qu'on te l'a voulu peindre , 
Faux, dangereux,méchaDt;moi , qu'en aurois-je à craindre? 
Isolé dans mes bois, loin des sociétés, 
Que me font les discours fit les inéclHincetés ? 
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LISETTE. 

Je ne jurêrois pas qu'ea attendant pratique 
Il ne divisât tout dans votre domestique. 
Madame me paroit déjà d'un autre avis 
Sur l'établissement que vous avez promis , 

Et d'une Mais enfin je me serai méprise ; 

Vous en êtes content; madame en est éprise. 
Je croirois même assez.... 

oiROHTE. 

Quoi ? qu'elle aime Cléon ? 

LISETTE. 

C'est vous qui l'avez dit, et c'est avec raison 
Que je le pense, mioi ; j'en ai la preuve sûre. 
Si vous joEe permettez de parler, sans figure , 
J'ai déjà vu madame avoir quelques amants ; 
Elle en a toujours pris l'humeur , les sentiments , 
Le différent esprit T6ur>à-tour je l'ai vue 
.Ou folle , ou de bon sens , sauvage, ou répandue ; 
Six mois dans la morale , et six dans les romans , 
Selon l'amant du jour et la couleur du temps ; 
Ne pensant , ne voulant , n'étant rien d^Ue-méme , 
Et n'ayant d'ame enfiiî que parcelui qu'elle aime. 
Or, comme je la vois, d^ bonne qu'elle étoit, 
N'avoir qiu'un ton méchant , ton qu'eUe détestbit , 
Je conclus que Qéon est assez bîexi chez elle 
Autre conclusion tout aussi naturelle : 
Elle eu prendra conseil ; vous en croirez le sien 
Pour notre mariage, et nous f^e tenons rieif. 

Théâtre. Com. en vers. 10. I .^ 
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aÉnoiTTE. 
Ah ! je voudrob le voir ! Corbleu ! ta vas conooitro 
Si je ne suis qu'un sot , ou si je suis le maître. 
J'en vais dire deux mots à ma très ehère sœur , 
Et la faire explicpier. J'ai déjà sur le cœur 
Qu'elle s'est peu prêtée à bien traiter Ariste ; 
Tu m'y fais réfléchir : outre un accueil fort triste , 
Elle m'avoit tout l'air de se moquer de lui , 
Et ne lui répondoit qu'avec un ton d'ennui. 
Oh ! par exemple , ici tu ne peux pas me dire 
Que Gléon ait montré le moindre goût de nuire , 
Ni de choquer Ariste, ou de contrarier 
Un projet dont ma sœur paroissoit s'ennuyer , 
Car il ne ditoit mot. 

LISETTE. 

Non, mais à la sourdine, 
Quand Ariste parloit , Gléon fsâsoit la mine ; 
Il animoit madame en l'approuvant tout bas : 
Son air, des demi-mots que vous n'entendiez pas, 
Certain ricanement, un silence perfide ; 
lYoilà comme il parloit , et tout cela décide. 
Vraiment il n'ira pas se i^ntrer tel qu'il est 
[Vous présent : il entend trop bien son intérêt ; 
il se sert de Florise , et sait se satis&ire 
Du meà qu'il ne fait point , par le mal qu'il fait faire. 
Enfin , à me prêcher vous perdez votre temps : 
Je ne l'aimerai pas , j'abhorre Ifis méchants : 
Lear esprit me déplaît comme leur caractère , 
£t l«i bons ocwt ont seul» le talent de me plaire. 
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Vous , monsieur , par exemple , à parler sans façon , 
Je vous aime ; pourquoi ? c'est que vous êtes bon. 

Moi ! je ne suis pas bon. Et c'est une sottise 
Que pour un compliment... 

LISETTE. 

Oui , bonté c'est bêtise , 
Selon ce beau docteur : miais vous en reviendrez. 
En attendant , en vain vous vous en défendrez , 
Vous n'êtes pas mécbant, et vous ne pouvez l'être. 
Quelquefois , je le sais , vous voulez le paroitre ; 
Vous êtes , comme un autre , emporté , violent « 
Et vous TOUS fôcbez même assez honnêtement % 
Mais au fond la bonté £iit votre caractère , 
Yous aimez qu!on voua aime , et je vous en révère. 

aé&OHTS. 
Ma sœur vient : tui vas voir si j'ai tant de douceur. 
Et si je suis si boif. 

LISETTE. 

Voyons. 

SCÈNE III. 

FLOEISE, GÉRONTE, LISETTE. 

GÉHONTE, d'un ton brusquCé 
Bov JOUR, ma sœur. 

PLORISF. 

Ah dieux ! parlez plus bM, mon frère, je vmis prie. 
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OJÉBOBTE. 

£b ! pourqnQÎ , s'il vous plaît ?, 

FL'OniSE. 

Je sub anéantie s 
Je n'ai pas fermé l'œil ; et vous criez si fort .... 

G É n o N T E , bas h Lisette. 
Lisette , elle est malade. 

LISETTE, ùas a Gérante. 

Et vous , vous êtes mort 
Voilà donc ce courage ? 

PIOBISE. 

Allez savoir , Usette , 
Si Von peut voir Cléoot Faut-il que je répète ? 

SCÈNE IV. 

FLORISE, GÉRONTE. - 

FLOniSE. 

7e ne sais ce que j'ai, tout m'excède aujourd'hui: 
Aussi c'est vous. . . hier. . . 

oéROSTE. 

Quoi donc ? 

FLORISE. 

Oui , tout Tennai 
Que vous m'avez causé sur ce beau mariage 
Dont je ne vois pas bien l'important avantage , 
Tous vos propos sans fin m'ont occupé l'esprit, 
Au point que j'ai passé in plus mauvaise nuit. 
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«ÉBOBITE. 

Mais , ma sœur , ce parti...;.. 

riOBISE. 

Finissons là , de grâce S 
Allez- vous m'en parler? Je vous cède la place. 

«l^BOHTE. 

Un moment : ye ne veto....* 

FIOBISE. 

Tenez, j'ai de rhumeur, 

Et je vous répôndrois peut-être avec aigreur. 

Vous savez que je n'ai de désirs que les vôtres : 

Mais, s'il £tat quelquefois prendre l'avis des autres, 

Je crois que c'est surtout dans cette occasion. 

Eh bien , sur cette affaire entretenez Cléon : 

C'est un ami sensé, qui voit bien', qui vous aime. 

S'il approuve ce choix >j.'y souscrirai moi-même. 

Mais \e ne pense pas, à parler sans détours , 

Qu'il soit de votre avis, comme il en est toa)ours. 

D'ailleurs , qui vous a ifeit bâter cette promesse ? 

Tout bien considéré , je ne vois rien qui presse. 

Oh ! mais, me dites- vous, on nous-chicanera ; 

€e seront des procès ! Eh bien , on plaidera. 

Faut-il qu'un intérêt d'argent, une misère, 

Nous fasse ainsi brusquer une importante afl'aiu 

Cessez de m'en parler, cela m excède. 

i3. 
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GinOVTE. 

Moi! 

Je ne dis rieu , c'est vous 

rioKiSE; 

BeUe alliance! 

Eh! quoi.»..! 

FLOHISE. 

La mère de Valère est maussade^ ennn^^èusè^ 
Sans usage dit monde , une femme odieuse : 
Que Toulez-Yous qu'on dise à de pareils oisons? 

aisovTE. 
C'est une femme simple et sans prétentions , 
Qui, Teillant sur ses biens 

FLOKISE. 

La belle emplette encore 
Que ce Valère ! un fat qm s'aime y, qui s'adore; 

GÉROVTE. 

L'agronent de cet âge en couvre les dëÊiuts : 

Eb ! qui donc n'est pas fat ? tout l'est , jusques aux sots. 

Mais le temps reme'die aux torts de la jeunesse. 

fLOniSE. 

Non : il peut rester fait; n'en voit-on pas sans cesse 
Qui jusqm'à cinquante ans gardent l'air e'veoté , 
Et sont les vétérans de la Êituité ?. 

aiSnoiiTz. 

Laissons cela. Cléon fera donc notre arbitre. 
Je veux vous demander s\u' un autre chapitra 
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Un peu de complaisance ; et j'espère , ma sGeitf.'... . 

FIOAISE. 

Ah ! TOUS savez trop bien tqjos vos droits sur mon cœur. ; 
^Aristeijoitici..... 

VIOBISE. 

YotrQ Ariste m'assomme : 
C'est, je TOUS l'avoûraî , le plus plat honnête homme 

a^ROBTE. 

Ife vous voilk-t-il pas ? J'aime tous vos amis ; 
Tous ceux que vous voulez , vous les vojez admis : 
Et moi je n'en ai qu'un , que j'aime pour mon compte ; 
Et vous le détestez : oh I cela me démonte. 
(Vous l'avez accablé, contredit, abruti ; 
(Croyez- vous qu'il soit sourd, et qu'il n'ait rien senti , 
Quoiqu'il n'ait rien marqué? Vous autres , fortes têtes , 
Vous voilà ! vous prenez tous les gens pour des bétes f 
Et ne ménageant rien...* 

FLOHISE. 

Eh mais ! tant pis pour lui , 
S'il s'en est offensé ; c'est aussi trop d'ennui , 
S'il faut, à chaque mot, voir comme on peut le prendre.' 
tfe dis ce qui îtis "^dent , et l'on peut me le rendre ; 
Le ridicule est Êiît pour notre amusement, 
Et la plmsanterie est libre. 

G^RONTE. 

Mais vraiment, 



ij2 LK MEOHAryl. 

Je sais bien , comme vous, qu'il faut un peu médire : 
Mais eu face des gens il est trop fort d'en rire. 
Pour conserver vos droits , je veux bien vous laisser 
Tous ces lourds campagnards que je voudrois chasser 
Quand ils viennent : raillez leurs façons , leur langage , 
Et tout l'arrière-ban de notre voisinage^ 
Mais grâce , je vous prie , et plus d'attention 
Pour Ariste. Il revient. Faites réflexion 
Qu'il me croira , s'il est traité de même sorte , 
Un maître à qui bientôt on fermera sa porte : 
Je ne crois pas avoir cet air-là , Dieu merci. 
Enfin , si vous m'aimez , traitez bien mou ami. 

FLOBISE. 

Par malheâr je n'ai point l'art de me contrefaire. 
n vient pour nn sujet qui ne sauroit me plaire , 
Et je le marqiierôis indubitaUenent: 
Je ne sortirai pas de mon appartement. 

GÉKONTE. 

Ce seroit une scène. 

FLOBISE. 

Eh non ! ja ferai dire 
Que je suis malade. 

GÉBONTE. 

oh ! toujours me contredire ! 

FLOBISE. 

Mais , marier Chloé! mon frère , y pensez-vous ? 
Elle est si peu formée, et si aotte, entre nous 
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aÉROJXTE. 

Je ne vois pas cela: Je lui trouve » au contraire , 
De l'esprit naturel, un fort bon caractère ; 
Ce qu'elle est devant vous ne vient que d'embarras. 
On imagineroit que vous ne l'aimez pas 
A vous la voir traiter avec tant de rudesse. 
Loin de l'encourager, vous l'efirayez sans cesse ; 
Et vous l'abrutis^ , dès que vous lui parlez. 
Sa figure est fort bien d'ailleurs. 

FLORISE. 

Si vous voulez. 

Mais c'est un air si gauche, une roaussaderie 

G^noNTE éiève la voix , apercevant Lisette. 
Tout comme il voi;!^. plaira. Finissons, je vous prie. 
Puisque je l'ai promis , )e veux bien voir Gléon , 
Parceque je suis sûr de sa décision. 
Mais quoi qu'on puisse dire , il faut ce mariage ; 
Il n'est point pour Chloe d'arraogemeft plus sage : 
Feu son père, on le sait , a mangé tout son bien ; 
Le vôtre est médiocre , elle n'a que le mien : • 
Et quand je donne tout, c'est bien la moindre chost$ 
Qu'oA daigné se prêter à ce que je propose. 

( 7/ sort, ) 

FLORISE. 

Qu'un sot est i^cile à vivre ! 
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SCÈNE V. 

FLORISE, LISETTE* 

F L O R I s E. 

Eh bien , Cléon 
Paroitra-t-il bientôt? 

LISETTE. 

Mais oui, si ce n'est non. 

FLORISE. 

Comment donc? 

LISETTE. 

Mais, madame, au ton dont il s'explique^ 
A son air , où Von voit dans un rire ironique^:;,^ 

• • *• 

L'estime de lui-même et le mépris d'autrui , 
Comment peut>on savoir ce qu'on tient avise fèû ? 
Jamais ce qu'il vous dit n*est ce qu'il veut vous dire; 
Pour moi, j'aime fes gens dont l'amc peut se lire , 
Qui disent boùnement oui pour oui , non pour non. 

FLORISE. 

Autant que )e puis voir , vous n'aimez pas Cléon. 

LISETTE. 

Madame , je serai peut-être trop sincère : 
Mais il a pleinement le don de me déplaire. 
On lui croit de l'esprit , vous dites qu'il en a : 
Moi , je ne vôudrois jpoint de tout cet esprit-là , 
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Quand il seroît pour rien. Je nV vois , je vous jure 
Qu'un style qui n'est pas celui de la dioiture ; 
Et sous cet air capable , où l'on ne comprend rien , 
S'il cache uu honnête homme , il le cache très bien. 

FLORI8E. 

Tous vos raisonnements ne valent pas la peine 
Que j'y reponde : mais , pour calmer cette haine , 
Disposez pour Paris tout votre arrangement : 
'\'^ous y suivrez Chloé ; je l'envoie au couvent 
Dites-lui de ma part....- 

&ISETTS. 

Voici mademoiselle : ^ 

Vous-même a|^rènêz-lui cette beUe nouvelle. 

FLOBiSByà Chloé, qui tui baise ia maiiu 
V<NÛ êtes aujourd'hui coifiëe à faire horreur. 

( Elle sort* ) 

SCÈNE VI. 

GHLOË, LISEXTE. 
Quoi ! sois-je donc si mal 1 

LISETTE. 

Bon ! c'est one douceuc 
Qu'on vous dit en passant, par hun^eur, par eovie; 
Le tout pour vous punir d'osec étie jolie.: 
N'importe ; là-dessus allez votre chemin. 
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C H L O É. 

I>a cliagrin qui ine suit quand verrai-je la fin? 

Je cherche à mériter l'amitië de ma mère ; 

Je veux la conteuter, je Hais tout pour lui plaire ; 

Je me sacrifirois : et tout ce que je Êds 

De son aversion augmente les eflfets ! 

ïe suis bien malheureuse ! 

LISETTE. 

Ah ! quittez ce langage , 
Les lamentations ne sont d'aucun usage : 
Il ùvLt de la vigueur : nous en viendrons à bout 
Si vous me secondez. Vous ne savez pas tout. 

CBLOÉ. 

Est-il quelque malheur au-delà dé ma peine ?, 

LISETTE, 

P'abord , parlez-moi vrai , sans que rien vous retienne. 
y.oy;ons; qu'aimez- vous mieux du cloître ou d'un époux? 

c H I. o é. 
A quoi bon ce propos ? 

LISETTE. 

C'est que j'ai près de vous 
Des pouvoirs pour les deux. Votre oncle m'a chargée 
De vous dire que c'est une affaire arrangée 
Que votre mariage : et , d'un autre côté, 
Votre mère m'a dit , avec même clarté , 
De vous notifier qu'il falloit sans remise 
Paitir pour le couvent : jugez de ma surprise. 
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cniot. 
Ma mère est I9 maîtresse , il lui faut obâç; 
Pttisse-t-elie , à ce prix , cesseï: de me haïr ! 

LISETTE. 

Doucement, s'il vous plaît, l'affaire n'est pas Êdte, 

Et ma décision n'est pas pour la retraite : 

Je ne suis point d'humeur d'aller périr d'ennui. 

Frontin veut m'épou$er, et )'ai du goût pour- lui : 

9 e ne souffrirai pas l'exil qu'on nous ordonne. 

Mais \Qus, n'aimez-vous plus Yalère, qu'on vous donne? 

chloe'. 

Tu le vois biedi, Lisette, il n'y faut plus songer. 
D'ailleurs, long-tenips absent, Valère a pu changer: 
La dissipation , l'ivresse de son âge , 
Une ville où tout plaît , un monde on tout engage , 
Tant d'objetsi séduisants , tant de divers plaisirs , 
.Ont loin de moi sans doute emporté ses désirs. 
Si Valère m'aimoit, s'il songeoit que je l'aime , 
J'aurois dû quelquefois l'apprendre dei lui-même. 
Qu'il soit heureux du moins ! pour moi j'obéirai : 
Aux ennuis de l'exil mon cœur est prépare , 
Et j'y dois expier le crime involontaire 
D'avoir pu mériter la haine de ma mère. 
A quoi révès-tu donc? tu ne m'écoutes pas; 

LISETTE. 

Fort bien Voilà de quoi nous tirer d'emberraf... 

Et élément Florise 

Théâtre. Com. en vers. 10. I^ 
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cmiot. 
Eh bien? 

LISETTE. 

Mademoiselle,, 
Soyez tranquille ; allez , fiez-vous à mon zèle : 
Jfous verrons , sans pleurer , la fin de tout ceci. 
C'est Clëon qui nous perd et brouille tout ici : 
Mais , malgré son crédit, je vous donne Yalère. 
'J'imagine un moyen d'édairer votre mère 
Sur le fourbe insolent qui la mène aujourd'hui ; 
Et nous la guérirons du goût qu'elle a pour lui : 
Vous verrez. 

CULOt. 

Ne ùàs rien que ce qu'elle souhaite. 
Que ses vorâx soient remplis , et je suis satisÊdte. 

SCÈNE VIL 

LISETTE, 5ea/e. 
Pomi ûxte son bonheur je n'épargnerai rien. 
Hélas ! on ne fait plus de cœurs comme le sien; 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

CLÉQN, FR0»T1N. 

CLléON. 

O c' £ S T - CE donc que cet air d ennai , d'impatience? 
Ta fais tout de travers , tu gardes le silence ! 
Je ne t'ai jamais vu de si mauvaise humeur. 

FROVTIir. 

Chacun a set chagrins. 

Ah! tu fne fais l'honneut 

De me parler enfin! Je parviendrai peut-être 
A vois de quel sujet tes chagrins peuvent naître. 
Mais , à propos , Valère ? 

raoNTiN. 

Un de vos gens viendra 
M'avertir en secret , dès qu'il arrivera. 
Mais pourroÎB-je s-avoir d'où vient tout ce mystère? 
Je ne comprends pas trop le projet de Valère : 
Pourquoi y lui qu'on attend , qui doit bientôt , dit-on , 
Se voir avec Chloé l'enfant de la maison , 
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Prëtend-il vous parler sans se faire connoitre? 

CLÉ05. 

Quand il en sera temps , je le ferai paroître. 

FRONTIH. 

Je n'y vois pas trop clair : mais le peu que j'y voi 
Me paroit mal à vous , et dangereux pour moi.. 
Je vous ai , comme un sot , obéi sans mot dire ; 
J'ai réfléchi depuis. Vous m'avez fait écrire 
Deux lettres , dont chacune , en honnête maison , 
A celui qui l'écrit vaut cent coups de ^âton. 

c L ^ o N. 

Je te croyois du cœur. Ne crains point d'aventure : 
Personne ne connoît ici ton écriture ; 
Elles arriveront de Paris. Et pourquoi 
Veux-tu que le soupçon aille tomber sur toi?, 
La mère d!e Valère a sa lettre , sans doute ; 
Et celle de Géronte? 

F&ONTIN. 

Elle doit être en route :; 
La poste d'aujourd'hui va l'apporter ici, 
Mais sérieusement tout ce manège-ci 
M'alarme, nie déplaît, et, ma foi, j'en ai honte. 
Y pensez-vous , monsieur ? Quoi ! Florise et Géronte 
Vous comblent d'amitiés , de plaisirs et d'honneurs , 
Et vous mandez sur eux quatre pages d'horreurs ! 
Valère, d'autre part, vous aime à la j^« : 
Il n'a d'autre défaut qu'un peu d'étourderie; 
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£t, grâce à vous, Géronte en va voir le portrait 
Comme d'un libertin et d'un colifichet. 
(Cela finira mal. 

CLÉON. 

Oh ! tu prends au tragique 
Un débat qui pour Ifioi ne sera que comique ; 
Je me prépare ici de quoi me rejouir, 

Et la meilleure scène , et le plus grand plaisir 

J'ai bien voulu pour eux quitter un temps la ville : 
Ne point m'en amuser, seroit être imbécille ; 
Un peu de bruit rendra ceci moins ennuyeux , 
Et me paîra du temps que je perds avec eux. 
Valère à mon projet lui-môme contribue : 
C'est un de ces enfants dont la folle recrue 
Dans les socilétes vient tomber tous les ans , 
Et lasse tout le monde , excepté leurs parents. 
Croirois-tu que sur moi tout son espoir se fonde ?j 
Le hasard me l'a fait rencontrer dans le monde : 
Ce petit étourdi s'est pris de goût pour moi , 
Et me croit son ami , je ne sais pas pourquoi: 
Avant que dans ces lieux je vinsse avec Florise , 

m 

J'avois tout arrangé pour qu'il eût Cidalise : 

Elle a , pour la plupart , formé nos jeunes gens : 

J'ai demandé pour lui quelques mois de son temps , 

Soit que cette aventure , ou quelque autre l'engage....* 

Voulant absolument rompre son mariage , 

Ij m -a* vingt fois écrit d'employer tous mes soins 

Pour le faire manquec^ ou l'éloigner du moins 

14.. 
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Parbleu ! \e vous le seiçs de la bonne manièie. 

FHONTIN. 

Oui t TOUS voilà char^ d'une très belle afiàire ! 

Mon projet ëtoit bien qu'il se rînt h Paris ; 
C'est malgré mes conseils qu'il vient en ce pajv; 
Depuis long-temps, dit-il, il n'a point vu sa mère; 
Il compte, en lui parlant, gagner ce qu'il espère. 

FBOHTIlf. 

Mais vous , quel intérêt..;, pourquoi vouloir aigrir 
Des gens que pour toujours ce nœud doit réutuc ?• 
Et pourquoi seconder la bizarre entreprise - 
D'un jeune écervelé qui fait une sottise ?. 

CLéoN. 

Quand je n'y trouverois que de quoi m'aniuser» 
Oh ! c'est le droit des gens , et je veux en user. 
Tout languit , tout est mort sans la tracasserie ; 
C'est le ressort du monde , et l'ame de la vie ; 
Bien fou qui là-dessus contra indroit ses désirs: 
Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs. 
Mais un autre intérêt que la plaisanterie 
Me détermine encore à cette brouillerie. 

FRONTIN. 

Comment donc ! & Chloé songeriez-vous aussi ?. 
Florise croît pourtant que vous n'êtes ici 
Que pour son compte , au moins. Je pense que sa fiUt 
Lui pèse horriblement, ef la voir si gentille 
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L'afllige : je lui Tois l'air sombre et soucieux 
Lorwjae voUs regardez long-temps Chloé. 

CL^ON. 

Tant miem, 
Elle ne me dit rien dé cette jalousie : 
Mais j'ai bien remarqué qu'elle en ëtoit remplie. 
Et je la laisse aller. 

FRONTIS. 

C'est-à-dire, à-peu-près, 
Que Yalère ëcarté sert & vos intérêts. 
Mais je ne comprends pas quel dessein est le vôtre ; 
Quoi ! Florise et Cbloë ?..... 

CLÉOV. 

Moi ! ni l'une , ni l'autre. 
Je n'agir ni par goût , ni par rivalité : 
M'as-tu donc jamais vu dupe d'une beauté ? 
Je sais trop les défimts , les retours qu'on nous cache ; 
Toute femme m'amuse, aucune ne m'attache ; 
Si par hasard aussi je ZDfe vc»s marie, 
Je ne m'ennuîrai point pour ma chère moitié : ' 
Aimera qui pourra. Florise , cette folle 
Dont je tourne à mon gré l'esprit fatix et frivole , 
Qui , malgré l'âge , encore a de^ prétentions, 
Et me croit transporté de ses perfections , 
Florise pense à mou C^est pour notre avantage 
Qu'elle veut de Chloé rompre le mariage, 
Yu que l'oncle & la nièce assurant tout son bien . 
S'il yenoit à ti«)urir, Florise n'atfroit rien< 
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Le point est d'empêcher qu'il ne se dessaisisse; 

Et je souhaite fort que cela réussisse : 

Si nous pouvons parer cette donation , 

Je ne répondrois pas d'une tentation 

Sur cet hymen secret dont Florise me presse ; 

D'un bien considérable elle sera maîtresse , 

Et je n'épouserois que sous condition 

D'une très bonne part dans la succession. 

D'ailleurs (yéronte m'aime : il se peut très bien faire 

Que son choix me regarde en renvoyant Yalère ; 

Et sur la fille alors arrêtant mon espoir , - 

Je laisserai la mère à qui voudra l'avoir. 

Peut-être tout ceci n'est que vaines chimères. 

FROKTIB. 

Je le croirois assez. 

Aussi n'y tiens-je guères, 
Et je ne m'en fais point un fort grand embarras ? 
Si rien ne réussit , je ne m'eiî pendrai pas. 
Ue puis avoir Chloë , je puis avoir Florise ; 
Mais , quand je manquerois l'une et l'autre entrepriiei 
J'aurai , cheBodn disant, les ayant conseillés/ 
iLe plaisir d'être craint et de les voir brouillés. 

FRONTIB. 

Fort bien ! Mais si j'osois vous dire en confidence 
pù cela va tout droit.... 

CLéOK. 

Eh bien? 
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FRORTIir. 

En conscience , 
C«la vise à nous voir donner notre congé. 
Déjà, TOUS le savez , et j'en suis affligé , 
Pour VOS maudits plaisirs on nous a pour la vie 
Chassés de vingt maisons. 

c L é o N. 
Chassés ! quelle folie ! 

F R O N T l N. 

oh ! c'est un mot pour Vautre , et puisqu'il faut choisir. 
Point chassés , mais priés de ne plus revenir. 
Comment n'aimez- vous pas un commerce plus stahle? 
Avec tout votre esprit , et pouvant être aimable , 
Ne prétendez-vous donc qu'au triste amusement 
De vous faire haïr ^iverselleBIent ? 

CLEOB. 

Cela m'est fort ^al : on me craint , on m'estime ; 

C'est tout ce que je venz, et je tiens pour maxime 

Que la plate amitié, dont on fait tant de cas , 

Ne vaut pas les plaisirs des gens qu'on n'aime pas : 

Être cité , SSélé dans toutes les querelles . 

Les plaintes , les rapports , les histoires nouvelles , 

Être craint à la fois et désiré par-tout , 

Voilà ma destinée et mon unique goût. 

Quant aux amis , crois-moi , ce vain nom qu on se donne 

Se prend chez tout le monde , et n est vrai che» personne ; 

J'en ai mille , et pas un. Yeux-tu que limité 

Au petit cercle oiiscur d'une société , 
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J'uÛne m'ensevelir dans quelque coterie? 
Je vais où l'on me plut, je pars quand on m'ennuie , 
Je m'établis ailleurs , me moquant au surplus 
D'être bai des gens cbez qui je ne vais plus : 
C'est ainsi qu'en ce lieu, si la cbance varie , 
Je compte planter là toute la compagnie. 

FROKTIir. 

Cela vous plaît à dire , et ne m'arrange pas : 
De voir tout l'univers vous pouvez faire cas ; 
Mais je suis las , monsieur , de cette vie errante : 
Toujours visages neu&, cela m'iii4>atiente; 
On ne peut, grâce à vous, conserver un ami. 
On est tantôt au nord , et tantôt au midi : 
Quand je vous crois logé, j'y compte, je me lie 
Aux femmes de madame , et je fais leur partie , 
J'ose même avancer que je vous fais bonneur : 
Point du tout , on vous cbasse , et votre serviteur. 
Je ne puis plus soufirir cette bumeur vagabonde , 
Et vous ferez tout seul le voyage du monde. 
Moi , j'aime ici , j'y reste. 

CLÉON. 

Et quels sont les appas, 
L'beureuz objet....; ? 

FRONTIN. 

Parbleu ! ne vous en moquez pas ; 
Lisette vaut, je croîs, la peine qu'on s'arrête ; 
Et je veux l'épouser. 

Chiov, 

Tu serob assez bête 
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Pour te marier , toi i ton amour , ton desaeiiî, 
V*ont pas le sens oummun. 

FROBTIK. 

Il faut faire une fin ; 
Et ma vocation est d'épouser Lisette : 
J'aimois assez Marton , et Nërine, et Finette , 
Mais quinze jours chacune , ou toutes à la fois ; 
Mon amour le plus long n'a point passé le mois : 
Mais ce n'est plUs cela , tout autre amour m'ennuie; 
Je suis fou de Lisette , et j'en ai pour la vie. 

CiioN. 
Quoi ! tu veux te mêler aussi de sentiment?. 

FAONTIV. 

Comme tm autre. 

Le fat ! Aime moins tristement ; 
Pasquin , l'Olive , et cent d'amiour aussi fidèle , 
L'ont aimëe avant toi , mais sans se chaîner d'elle : 
Pourquoi veux-tu payer pour tes prédécesseurs ? 
Fais de même ; aucun d'eux n'est mort de ses rigueurs. 

FRONTIN. 

Vous la oonnoissez mal , c'est un^ fille sage. 

^ CLl^ON. 

Oui , ooisuSIe elles le sont. 

FROITTIV. 

oh ! monsieiir, ce langage 
I^ous brouill^GI tous deni. 
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QLÉOjy, après un moment de silence. 

Eh bien , écoute-moi. 
Tu me conviens , je t'aime , et si Ton veut de toi , 
J'emploîrai tous mes soins pour t unir à Lisette ; 
Soit ici , soit ailleurs , c'est une affaire Êiite. 

Monsieur, vous m'enchantez^ 

CLÉoir. 

Ne va point nous trahir; 
Vois si Valèxlë irri^ , et reviens m'avertir. 

SCÈNE IL 

CLÉON,*«ii/. 

Frobtxn est amoureux ; je crains bien qu'il ne causer 

Comment parer le risque où son amour m'expose ?; 

Mdis si ]e lui donnois quelque commission 

Pour Paris? .. Oui, vraiment, l'expédient estix>n ; 

J'aurai seul mon secret ; et si , par aventure , 

jOn sait que les billets sont de son écriture , 

Je dirai que de lui je m'étois défié , 

Que c'étoit un coquin , et qu'il est renvojtf. 

SCÈNE III. 

FLORISE, CLÉON. 

FLORISE. 

Je vous cherche par-tout. Ce que prétend mon frère 
£8t-il vrai ? vous parlez , m Vt-il dit , pour Y alère : 
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Changeriez-Tou^s d'avis ? 

CLios. 

Commeut ! vous l'avez cru ? 

FLORISE. 

Mais il eu est si plein et si bie^ convaincu..... 

c L Ë o N. 

Tant mieux. Malgré cela» soyez persuadée 

Que tout ce beau projet ne sera qu'en idée , 

Vous y pouvez compter , je vous réponds de tout : 

En ne paroissant pas contrarier son gont, 

J'en suis beaucoup plus maître; et la béte est si bonne ^ 

Soit dit sans vous fôcber..... 

FLOniSE. 

Âh ! je vous l'abandonne ; 
Faite!E-en les bônneurs : je me sens , entre nous , 
Sa sœur on ne peut moins. 

CLÉoir. 

Je pense comrre vous : 
La parenté m'excède ; et ces liens, ces chaînes 
De gens dont on partage ou les torts ou les peines, 
Tout cela préjugés , misères du vieux temps ; 
C'est pour le peuple enfin que sont faits les parents. 
Vous avez de l'esprit , et votre fille est sotte : 
Vous avez pour surcroît un frère qui radote; 
Eh bieo ! c'est leur affaire après tout : selon mot 
Tous ces noms ne sont rien, diacun n'est que pour soi. 

Tîiéâtff. Corn, en v«r». 10 U 
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FLORISE. 

Vous avez bien raison ; je vous dois le courage 
Qui me soutient contre eux, contre ce mariage. 
L'affaire presse au moins , il faut se décider : 
Arîste nous arrive , il vient de le mander ; 
Et , par une façon des galants du vieux style , 
Gëronte sur la route attend Vautre imbécile ; 
Il compte voir ce soir les articles signés. 

CLlSO». 

Et ce soir finira tout ce que vous craignez. 
Premièrement) sans vgus ou ne peut rien conclure; 
U faudra , ce me semlîle , un peu de signature 
De votre part ; ainsi tout dépendra de vous : 
jRefosez de signer , grondez , et boudez-nous ; 
Car, pour me conserver toute sa confiance , 
Je^serai contre vous moi-même e^ sa pnéttace. 
Et je me f&cherois , s'il en étoit besoin : 
Mais nous l'emporterons sans prendre tout ce soin. 
31 m'est venu d'ailleurs une assez' bonne idée, 
Et dont , faute de mieux, vous pouvez être aidée...»* 
Mais non ; car ce seroit un moyen un peu fort : 
3 'aime trop k vous voir vivre de bon accord. 

FLORISE. 

Oh ! vous me le direz. Quel scrupule est le vôtre ! 
Quoi ! ne pensons-nous pas tout haut l'un devant l'autre 2 
Yous savez que mon goût tient-pl«B & vous qu'à lui. 
Et que vos seuls conseils sont ma règle* aujourd'hui : 
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Vovs éted honnête honôme; et je n'ai poinjt à craindre 
Que vous propofiei tû» dont je putfse me platxkbre y 
Ainsi , confitt-moi tekit tm qui peut servir 
A combattre Géronte, aûAi qu'à nous unir. 

ClÉOR. 

Au fond je n'y vois pas de quoi £tire un mystère 

Et c'est ce que de vous méràe votre frère. 

Vous m'avez dit 9 je crois , que )aniais sur les biens 

On n avoit ëdairci ai vos droits ai lés siens , 

Et que , vous assurant d'avoir son héritage , 

Vous aviez au hasard réglé votre partage : 

y ous savez à quel point il déteste un procès , 

Et qu'il donne Chloe pbar acheter la paix : 

Cela ait contre lui la plus belle matière. 

Des biens à répéter , des partages à faire ; 

Vous voyez que voilà de quoi le mettre auif cLamps 

En lui faisant prévoir un procès de dix ans. 

S'il va donc s'obstiner, malgré vos répugnances, 

A l'établissement qui rompt nos espérances , 

Partons d'ici , plaidez ; une assignation 

Détruira le projet de la donation. 

Il ne peut pas sou0rir d'être seul; vous partie. 

On ne me verra point lui tenir compagnie; 

Et quant à vos procès , ou vous les gagnerez , 

Ou vous plaiderez tant que vous l'achèverez. 

FLORISE. 

Contre les préjugés dont votre ame est exempte 
La mienne , par malheur, n'est pas ai^esi pnissnbic t 
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Et je vous avoûrai mon imbécillité : 

Je n'irois jpas sans peine à cette extrémité. 

Il m'a toujours aimée, et j'aimois à hii plaire;: 

Et soit cette habitude, ou quelque autre chimère, 

7e ne puis me résoudre à le désespérer : 

Mais votre idée an moins sur lui peut opérer ; 

Dites-lui qu'avec vous, paroissant fort aigrie, 

J'ai parlé de procès , de biens , de brouiUerie , 

De départ ; et qu'enfin ', s'il me poussoit h bout , 

Vous avez entrevu que je suis prête à tout. 

c L é o s. 

S'il s'obstine pourtant, quoi qu'on lui puisse dire.... 
On poiuToit consulter pour le faire interdire , 
Ke le laisser jouir que d'une pension : 
Mon procureur fera cette expédrtiou ; 
C'est un homme admirable , et qui , par son adresse , 
Auroit fait renfermer les sept sages de Grèce , 
S'il eût plaidé contre eux. S'il est quelque moyen 
De vous faire passer ses droits et tout son bien , 
L'afiàire est immanquable, il ne faut qu'une lettre 
De moi. 

PLORISE. 

Non , différez Je crains de me commettre; 

Dites-lui seulement, s'il ne veut point céder, 
Que je suis , malgré vous , résolue à, plaider. 
De l'huMeur dont il est , je crois être bien sûre 
Que sans mon agrément il craindra de conclure ; 
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Et pour me ramener ne négligeant plus rien , 
Vous le verrez finir par m'assurer son bien; 
Au reste tous savez pourquoi je le désire. 

CLEON. 

Yous connoissez aussi le motif qui m'inspire , 
Madame : ce n'est point du bien que je prétends , 
Et mou goût seul pour vous fait mes engagements : 
Des amants du coxâmun j'ignore le langage , 
Et jamais la fadeur ne fut à mon usage ; 
Mais je vous le redis tout naturellement , 
Votre genre d'esprit me plaît infiniment ; 
Et je ne sais que vous avec qui j'aie envie 
De penser , de causer, et de passer ma vie ; 
C'est un goût décidé. 

FLORISE. 

Puis-je m'en assurer ? 
Et loin de tout ici pourrez-vous demeurer ? 
Je ne sais : répandu , fêté comme vous l'êtes , 
Je vois plus d'un obstacle au projet que vous faites : 
Peut-être votre goût v^us a séduit d'abord ; 
Mais tout Paris.... 

c I. é o 9 . 
Paris ! il m'ennuie à la mort , 
Et je Be vous fais pas un fort grand sacrifice 
En m'eloignant d'un monde à qui je rends justice. 
Tout ce qu'on est forcé d'y voir et d'enduré x 

Passe bien l'agrément qu'on peut y rencontrer : 

i5. 
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Tronver à chaque pas des gens insupportables , 
Des flatteurs , des valets , des plaisants détestables, 
Des jeunes gens d'un ton , d'une stupidité !..... 

Des femmes d un caprice et d'une fausseté ! 

Des prétendus esprits soufirir la. suffisance, 
Et la grosse gaîté de l'épaisse opulence , 
Tant de petits talents où je n'ai pas de foi ; 
Des réputations on ne sait pas pounpioi ; 

Des protégés si bas , des protecteurs si bétes 

Des ouvrages vantés qui n'ont ni pieds ni têtes ; 
Faire des soupers fins où Ton périt d'ennui ; 
Veiller par air , enfin se tuer pour autrui ; 
Franchement , des plaisirs , des biens de cette sorte , 
Ne font pas » quand on pense , une chaîne lûen forte : 
Et, pour vous parler vrai , je trouve plus sensé 
Un homme sans projets dans sa terre fixé , 
Qui n'est ni complaisant, ni valet de personne, 
Que tous ces gens brillants qu'on mange , qu'on friponne, 
Qui , pour vivre à Paris avec l'air d'être heureux , 
Au fond n'y sont pas moins ennuyés qu'ennuyeux. 

FLORISE. 

S'en reconnois grand nombre ai ce portrait fidèle. 

CLÉON. 

Paris me fait pitié, lorsque je me rappelle 
Tant d'illustres faquins , d'insectes freluquets 

FLOniSE. 

Votre estime , je crois , n'a pas fait plus de frais 
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Pour les femmes ? 

c L i o N. 

Pour vous je n'ai point de mystères , 
Et TOUS verrez ma liste avec les caractères ; 
3'aime l'ordre , et je garde une collection 
De lettres dont je puis faire fine édition. 
Vous ne vous doutiez pas qu'on pût avoir Lesbie ; 
Vous verrez de sa prose. Il me vient une envie 
Qui peut nous réjouir dans ces lieux écartés , 
Et désoler là-bas bien des sociétés; 
3e suis tenté , parbleu , d'écrire mes mémoires ; 
J'ai des traits merveilleux , mille bonnes histoires 
Qu'on veut cacher..... 

FLORISE. 

Cela sera délicieux. 

CLÉON. 

(J'y ferai des portraits qui sauteront aux yeux. 

Jl m'en vient déjà yingt qui retiennent des places : 

îVous y verrez Mélite avec toutes ses gracet -, 

Et ce que j'en dirai tempérera l'amour 

De nos petits messieurs qui rôdent alentour. 

Sur l'aigre Céliante et la fade Uranie 

Je compte bien aussi passer ma £uitaisie. 

Pour le petit Damis , et monsieur Dorilas , 

Et certain plat seigneur , l'automate Alddas , 

Qui , glorieux et bas , se croit un personnage : 

Tant d'autres importants ,** esprits du même étage; 



« 
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Oh I fiez-vous à moi , je veux les célébrer 

Si bien que de six mois ils n'osent se montrer. 

Ce n'est pas sur leurs mœurs que je veux qu'on en catue; 

Un vice , un déshonneur , font assez peu de chose , 

Tout cela dans le monde est oublié bientôt : 

Un ridicule reste , et c'est ce qu'il leur faut. 

Qu'en dites- vous ? cela peut faire un bruit du diable , 

Une brochure unique , un ouvrage admirable , 

Bien scandaleux, bic;n bon : le style n'y fait rien ; 

Poiurvu qu'il soit méchant , il sera toujours bien. 

PLORISE. 

L'idée est excellente , et la vengeance est sûre. 
Je vous prirai d'y joindre avec quelque aventure 
Une madame Orphise, à qui j'en dois d'ailleurs, 
Et qui mérité bien quelques bonnes noirceurs ; 
Quoiqu'elle soit affreuse , elle se croit jolie , 
Et de l'humilier j'ai la plus grande envie : 
Je voudroîs que déjà votre ouvrage fût fait. 

c L i o ir. 
On peut toujours à compte envoyer son portrait , 
Et dans trois jours d'ici désespérer la belle. 

/ FLOSISE. 

Et comment? 

CLÉ 9. 

On peut faire une chanson sur elle ; 
Cela vaut mieux qu'un livre, et coiu-t tout l'univers. 

FLORISE. 

Oui , c'est très bien pensé ; mais faites-vous des vers ? 
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C £ Ê O R. 

Qui n en fait pas? est->il si miD<^ coterie 
Qui n'ait son bel-esprit , son plaisant , son génie , 
Petits auteurs honteux , qui font, malgré les gens , 
Des bouquets , des chansons, et des vers innocents? 
Oh ! pour quelques couplet», fiez- vous à ma muse : 
Si votre Orphise en meurt , vous plaire est mon excuse ; 
Tout ce qui vit n'est fait que pour nous réjouir, 
Et se moquer du monde est tout l'art d'en jouir. 
Ma foi , quand je parcours tout ce qui le compose , 
Je ne ti'ouve que nous qui valions quelque chose. 

SCÈNE IV. 

FROTîTIN, FLORISE, CLÉON. 

FnoNTiif,u/2 peu éloigné. 
MoHsiEUB, je vondroisbien... 

c L ^ o 9. (h Florise.) 

Attends... Permettez-vous ?..• 

FLORISE. 

Yeut-il Vous parler seul ? 

FROHTt!». • 

Mais, madame... 

FLOBISC 

Entre nous 
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lanière liberté. Frontin est impajabJe; 
Il vous sert bien ; je l'aime. 

C L Ê O 9 , à Florise qui sort: 

Il est assez bon diabk , 
Un pea béte... 

SCÈNE V. 

CLÉON, FRONTIN. 

FK0HTI5. 

Ah ! monsieur, ma réputation 
Se passeroit fort bien de votre caution ; 
De mon panégyrique épargnez-vous' la peine. 
Valère entrera-t-il ? 

GLÉOV. 

Je ne veux pas qu'il vienne. 
Ne t*avois-je pas dit de venir m'avertir , 
Que j'irois le trouver ? 

FRORTIN. 

Il a voulu venir. 
Je ne suis point garnit de cette extravagance ; 
n m'a suivi de loin , malgré ma remontrance , 
Se croyant invisible , à ce que je conçois , 
Parcequ'il a laissé sa chaise dans le bois. 
Caché près de ces lieux , il attend qu'on l'appelle. 

Chtov. 
Florise heureusement vient de rentrer cijez elle. 
Qu'il vienne. Observe tout pendant notre entretien; 
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SCÈNE VI. 

ChtOJX, seul. 

L'affaire est en bon train , et tout ira fort bien 

Après que j'aurai fait la leçon à Yalère 

Sur toute la maison, et sur Fart d'y déplaire : 

Avec son ton , ses airs et sa frivolité , 

il n'est pas mal en fonds pour être détesté. 

Une vieille franchise à ses talents s'oppose ; 

Sans cela l'on pourroit en finre quelque chose. 

SCÈNE VIL 

y A L £ R E , e/i habit de campagne ; C L É O IT. 

YALÈRE* embrassant Cléon. 

£h ! bon jour , cher Cléon ! je suis comblé, ra^i 
De retrouver enfin mon plus fidèle ami. 
Je suis au désespoir des soins dont vous accable 
Ce mariage afireux : vous êtes adorable ! 
Comment reconnoitrai-je ?... 

Ah ! point de compliments | 
Quand on peut être utile , et qu'on aime les gens , 
On est pa)ré d'avanoe..; Eh bien , quelles nouvelles 
A Paris? 

YALÈRE. 

Oh l cent onlle , et toutes des plu» belles : 
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' Paris est ravissant, et je crois que jamais 
Les plaisirs n'ont été si nombreux , si parfaits , 
Les talents plus fe'conds , les esprits plus aimables ; 
Le goût fait chaque jour des progrès innoyalilcs ; 
Chaque jour le génie et là diversité 
Viennent nous enrichir de quelque nouveauté. 

CLEON. 

Tout vous paroît -ch armant , c'est le sort de votre âge: 

Quelqu'un pourtant m'écrit (et j'en crois son suffrage) 

Que de tout ce qu'on voit on est fort ennuyé ; 

Que les arts , les plaisirs, les esprits , font pitié, ; 

Qu'il ne nous reste plus que des superficies , 

Des pointes , du jargon , de tristes facéties ; 

Et qu'à force d'esprit et de petits talents 

Dans peu nous pourrions bien n'avoir plus de bon séus. 

Comment ! vous qui voyez si bieS les ridicules. 

Ne m'en dites-vous rien ? tenez-vous aux scrupules , 

Toujours bon , toujours dup« ? 

7AL£fiE. 

Oh ! non , en vérité ; 
Mais c'est que je vois tout assez du bon éoté : ' 
Tout est colifidiet , pompon et parodie : 
Le monde, comme il est , me plaît à la folie. 
Les belles tous les jours vous trompent , on leur FMid : 
On se prend , on se quitte assez publiquement ; 
Les maris savent vivre , et sur rien ne contestent ; 
Les hommes t'aiment tous ; les feuinies se détestent 
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Mieux que jamais : enfin c'est un monde channautt 
Et Paris s'embellit délicieiisemenL 

CLÉOH. 

Et Cidalise ?..... 

VALÈaE. 

Mais...» 

CLiON. 

C'est une affaire faite ' 
fiant doute tous l'avez?... Quoi ! la chose est secrète ? 

yALÈRZ. 

Mail cela fÙt-il vrai , le dirois-je ? 

CL^Dsr. 

Partout ; 
Et ne point l'annoncer, c'est mal sennr son goût. 

VALÈRE. 

9e m'en de'tacherois si ye la croyois telle. 
3 'ai , je tous l'ayoùrai , jieaucoup de goût pour elle ; 
£t pour l'aimer toujours, si je m'en fais aimer, 
J'observe ce qui peut me la' faire estuner. 

CL^ov, avec un grand éclat de rire. 
Feu Céladon , je crois , vous a légué son aine : 
Il Êiniroit des six mois pour aimer une femme 
Selon vous ; on perdroit son temps , la nouveauté, 
Et le plaisir.de faire une infidélité. 
Laissez la bergwie , et , sans trop de franchise , 
Soyez de votre siècle , ainsi que Cidalise : 
Ayez*la , c'est d'abord ce que vous lui devez : 
Et vous l'estimerez après si vous pouvez. 

Théatic. Cuiu. eo vert. lO. ID 
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Au. reste affichez tout. Quelle erreur est la vôtre l 
Ce n'est qu'en se vantant de l'une qu'on a l'antre ; 
Et l'honneur d'enlever l'amant qu'une autre a pris 
A nos gens du bel air met souvent tout leur prix. 

VALtRE.' 

Je vous en crois assez....: Eh bien , mon mariage Z 
Concevez-vous ma mère , et tout ce iiadotage ?* 

CLÉDN. 

N'en appréhendez rien. Mais soit dit entre nous,' 
QTe me reproche un peu ce que je £m pour vous ; 
Car enfin si , voulant prouver que je vous ainïe , 
'J'aide à vous nuire , et si vous vous trompez vous-ménie 
En fuyant un parti peut-ôtre avantageux ? 

YA&àaE. 
Kh ! non : vous me sauvez un ridicule aflSreux. 
Que diroit-on de moi , si j'alloîs , à mon âge , 
D'un ennuyeux mari jouer le personnage ? 
Ou j'aurois une prude au ton triste, excédant, 
Une bégueule enfin qui seroit mon pédant ; 
Ou si, pour mon malhenr ma femme étoit jolie. 
Je serois le martyr de sa coquetterie. « 

Fuir Paris, ce seroit m'égorger de ma main. 
Quand je puis m'avancer et faire mon chemin, 
Irois-je , accompagné d'une femme importune. 
Me rouiller dans ma terre et borner ma fortune? 
Ma foi , se marier, à moins qu'on ne soit vieux. 
Fi ! cela me paroit ignoble, crapuleux. 
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CLÉOV» * 

Vovt pensez Juste. 

YALÈRB. 

A vous en est toute la gloire : 
D'après tos sentiments je prévois mon histoire , 
Si i'alloia in'enchainer; et je ne vous vois pas 
Le plus petit scrupule à xn'dter d'embarras. 

clÎoh. 
Mais mallieureusement on dit que votre mère 
Par de mauvais conseils s'obstine à cette affaire : 
Elle a chez elle un homme , ami de ces gens-ci , 
Qui , dit-on , atec elle est assez bien aussi ; 
Un Ariste , un esprit d'assez grofeière ëtofl^ ; 
C'est une espèce d'oors qoi se croit philosophe : 
Le oonnoissez-vou» ?. 

VALÈAB. 

Non , i» nfi l'ai jtOQAÎs vu ; 
Chez moi depaie six ans je jpe jsuî» pus venv : 
Ma mère m'a Doandë que c'wt un homme sa^. 
Fixé depuis long-temps dans notre voiainagc ; 
Que c'étoit son ami , son ooaaeil aujourd'hui , 
Et qu'elle prétendoit me lier avec lui. 

CLÉOV. 

7e ne vous dirai pas tout ce qu'on en raconte ; 
Il vous suffit qu'elle est aveugle sur son compte : 
Mais moi , qui vois pour vous les choses de saiis^-froid» 
Au fond je ne puis croire Ariste un honmie droit : 
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Géronte est sod ami , cela depuis l'enfance:.... 

YALÈRE. 

A mes dépens peut-être^ sont d'intelligenct 7 

G L £ o H . 

Cela m'en a tout l'air. 

YALÈRE. 

J'aime mieux Ibn procès : . 
3 'ai des amis là-bas, je suis sûr du succès. 

CLléON. 

Quoique je sois ici l'ami de la famille , 
Je dois Yous pailer franc : à moins d'aimer leur fille , 
Je ne Yois pas pourquoi yous yous empresseriez 
Pour pareille allianite : on dit que yous Taimiez 
Quand yous étiez ici ? 

YALiRt. 

Mais assez , ce aie semble : 
Nous étions éléYés , accoutumés ensemble ; 
7e la trouYois gentille, elle me plaisoit fort : 
Mais Paris guérit tout, et les absents ont tort' 
On m'a mandé souYent qu'elle étoit embellie ; 
Comtflent la trouYez-YOUs 7 

Ni laide , ni jolie ; 
C'est un de ces minois que l'on a vus partout, 
Et dont on ne dit rien. 

YALÈRE. 

J'en crois fort YOtre goût. 

CL^OV. 

Quant à Tesprit, néant j il n a pas pris la peina 
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Jusqu'ici de paroître, et je doute quil Tienne; 
Ce qu'on voit à travers son petit air boudeur , 
C*est qu'elle sera fausse , et qu'elle a de l'humeur : 
On la croit une Agnès ; Slaîs comme elle a l'usage 
De sourire à des traits un peu forts pour son âge , 
ïe la crois avancée ; et, sans trop me vanter, 

Si je m'ëtois donné la peine de tenter 

Enfin , si je a'ai pas suivi cette conquête , 

La fiiute en est aux dieux, qui la firent si béte. 

yAiiR£: 
Assurément Cbloé seroit une beauté , 
Que sur ce portrait-là j'en seroîs peu tenté. 
Allons , je vais partir, et comptez que j'espère 
Dans deux heures d'ici désabuser ma mère : 
Je laisse en bonnes mains 

CL^ON. 

Non ; il votif -faut rester. 

VA LE RE. 

Mais comment ! voule^vous ici me présenter ? 

Chiov. 
Non pas dans le moment ; dans une heure. 

VALÈBE. 

A votre aise. 

CLl^OS. 

Il faut que vous alliez retil^uver votre chaise : 

Dans l'instant que Géronte ici sera rentré 

(Car c'est lui qu'il nous faut), j^ vous le manderai ;: 

i6. 
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Et vous arriverez par la route ordinaire , 

Comme ayant prétendu nous surprendre et nous plaire. ' 

Comment concilier cet air impatient , 
Cette galanterie , avec mon compliment ? 
C'est se moquer de l'oacle , et c'est me contredire : 
Toute mon ambassade est réduite à lui dire 
Que je serai ( soit dit dans le plp^ simple aveu ) 
Toujours son serviteur , et jamais son neveu. 

CLÉON. 

£t voilh justement ce qu'il ne faut pas faire : 

Ce ton d'autorité choqueroit votre mère : 

n faut dans vos propos paroitre consentir, 

Et tâcher , d'autre part , de ne point réussir. 

Écoutez : conservons toutes les vraisemblances ; 

On ne doit se lâcher sur les impertinences 

Que selon le besoin , selon l'esprit des gens ; 

Il faut, pour les mener, les prendre dans leur sens : 

L'important est d'abord que l'oncle vous déteste ; 

Si vous y parvenez, je vous réponds du reste. 

Or, notre oncle est un sot, qui croit avoir reçu 

Toute sa part d'esprit en bon sens prétendu ; 

De tout usage antique amateur idolâtre , 

De toutes nouveautés frondeur opiniâtre ; 

Homme d'un autre siècle , et ne suivant en tout 

Pour ton qu'un vieux honneur , pour loi que le vieux goût p 

Cerveau des plus bonics , qui , tenant pour maxime 

Qu'un seignem* de paroisse est up être subliiae , 
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Vous entretient sans cesse avec stupidité 
De son banc , de ses soins , et de sa dignité : 
On n'ima^ne pas combien il se respecte ; 
Ivre de son château, dont il est l'architecte, 
De tout ce qu'il a £iit sottement entête , 
Possédé du démon de la propriété, 
Il réglera pour vous son penchant ou sa haine 
Sur l'air dont vous prendrez tout son petit domaine. 
D'ahorijt 1 en arrivant , il faut vous préparer 
A le suivre partout , tout voir , tout admirer , 
Son parc , son potager , ses bois, son avenue ; 
1i ne vous fera pas grâce d'une laitue. 
Vous , au lieu d'approuver, trouvant tout fort commun , 
.Vous ne lui paroîtrez qu'un fat très importun , 
Un petit raisonneur , ignorant , indocile ; 
Peut-être ira-t-il même à vous croire imbécile; 

VALiRE. 

Oh ! vous êtes channant Mais n'aurois-je point tort? 

J'ai de la répugnance à le choquer si fort. 

Chtov. 
Eh bien.... mariez-vous.... Ce que je viens de dire 
I^'étoit que pour forcer Géronte à se dédire , 
Comme vous désiriez : moi , je n'exige rien ; 
Tout ce que vous ferez sera toujours très bien ; 
Ne consultez que vous. 

YALÈaE. 

Ecoutez-moi , de gi ace : 
ïe cherche à m'éclairer. 
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CLÉOTH. 

Mais tout vous embaiTAiae, 
Et TOUS ne savez point prendre votre parti. 
SFe n'approuverois pas ce début étourdi 
Si vous aviez affaire à quelqu'un d'estimable, 
Dont la vue exigeât un maintien raisonnable; 
Mais avec un vieux fou dont on peut se moquer, 
ï 'a vois imaginé qu'on pouvoit tout risquer, 
Et que , pour vos projets , il falloit sans scrupule 
.Traiter légèrement un vieiUard ridicule. 

valère. 
Soit..... Il a la fureur de me croire à son gré : 
Mais , fiez-vous à moi , je l'en détacherai. 

SCÈNE VIIL 

FRONTIN, CLÉON, VALÈRE. 

FRONTIHÏ. 

Monsieur, j'entends du bruit , et je crains qu'on ne vienne. 

CLEON. 

jHe perdez point de temps ; que Frontin vous remène. 

SCÈNE IX. 

CLÉON.i^w/. 

Maintenant éloigiK)ns Frontin, et qu'h Paris 
Il porte le mémoire où je demande avis 
Sur l'interdiction de cet ennuyeux frère. 
Florise s'en défend j son foible cariH:tère 



/ 
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I9e sait point embrasser uii parti courageux : 
Embarquons-la si bien, qu'agîenëe où je veux 
Mou projet soit pour elle un parti nécessaire. 

Je ne sais si je dois trop compter sur Yalère 

Il pourroit bien manquer de résolution , 
Et je veux appuyer son expédition : 
C'est un fat subalterne ; il est né txop timide : 
On ne va point au gran4 si l'on n'est intrépide. 
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SCÊWE I. 

CHLOÉ, LISETTE. 

O V I , )e te le répète , ouï , c'est loi que j'ai vu ; 
Mieux encor que mes yeux mon cœur l'a reconnu : 
C'est Yalère lui-même. Et pourquoi ce mystère ? 
[Venir sans demander mon onde ni ma mère , 
Sans marquer pour me voir le moindre empressement ! 
Ce procédé m'annonce un afireux changement. 

LISETTE. 

Eh ! non , ce n'est pas lui ; vous vous serez trompée. 

CBLOIS. 

lïon , crois*nSoi ; de ses traits je suis trop occtipée 

Pour pouvoir m'y tromper , et nul autre sur moi 

lï'auroit jamais produit le trouble où je me voi : 

Si tu le connoissois, si tu pouvais m'entendre, 

Ah ! tu saurois trop bien qu'on ne peut s'y méprendre ; 

Que rien ne lui ressemble, et que ce sont des traits 

Qu'avec d'autres , Lisette , on ne confond jamais. 

Le doux saisissement d'une joie imprévue, 

Tous les plaisirs du cœur, m'ont remplie à sa vue : 



\, 
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J'ai vouïi! l'appeler , je l'auroîs dû , je crois; 
Mes transports m'ont ôté l'usage de la voix , 

U étoit déjà loin Mais dis-tu vrai , Lisette? 

Quoi ! Frontin.M.... 

IISÏTTE. 

Il me tient l'aventure secrète ; 
Son maître l'attendoit , et je n'ai pu savoir 

CHLOé. 

Informe-toi d'ailleurs ; d'autres l'auront pu voir ; 
Demande à tout le monde./... Eh ! va donc 

LISETTE. 

Patience ! 
Du zèle n'est pas tout, il £iut de la prudence : 
I^'allons pas nous jeter dons d'autres enobarras ; 
Raisonnons : c'est Valère , ou bien ee ne l'et» p» : 
Si c'est lui , dans la rèfjjle il faut qv'Q voosi pfeév^enne ^ 
Et si ce ne l'est pàê-, ma courais ^seroit vaine | 
On le sauroit ; €léoli y dans* sesr jei» inoocèncs , 
Diroit que nous oouidos Bptèf touff lesipassunts : 
Ainsi, tout bien pesé, le plus sûc^est d -attendre 
Le retour de Frontia , dont je veustevc apprendre..... 
Seroit-ce bien Valère?.:... Eh ! mais, en vérité , 
Je commience à te croire..;.. Il l'aura consulté : 
De quelque bon conseil cette fuite est l'ouvfagK 
Oui , brouiller des parents le jour d*un mariage , 
Pour prélude chasser l'époux de la maiscm , 
L'histoire est toute simple , et digne de Cléon ; 



9' 
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Pins ie trait oeroit noir , plus il est vraisemblable. 

CHI.OÉ. 

Il faudroit que ce fût un homme abominable : 
Tes soupçons vont trop loin. Qu'ai-je fait contre lui ? 
Et pourquoi voudroit-il m'affliger aujourd'hui ? 
Peut-il être des cœurt assez noirs pour se plaire 
A faire ainsi du mal pour le plaisir d'en faire ? 
Mais toi-mêm£ pourquoi soupçonner cette horreur ? 
'Je te V(HS lui parler avec tant de douceur ! 

IISETTE. 

.Vraiment f potir mon projet , il ne faut pas qu*ii sache 

Le fonds d'aversion qu'avec soin je lui cache. 

Souvent il m'interroge, et du ton le plus doux 

Je flatte les desseins qu'il a, je crois, sur vous : 

Il imagine avoir toute ma confiance , 

Il me croit saas ombrage et sans expérience ; 

n en sera la dupe : allez, ne craignez rien ; 

Géronte amène Ariste , et j'en augure bien; 

Les desseins de Qëon ne nuiront point aux nôtres : 

J'ai vu ces gens si fins plus attrapes que d'autres^ 

On l'emporte souvent sur la duplicité 

En allant son chemin avec simplicité. 

Et..... 

FRONT m, derrière te théâtre. 
Lisette ! 

LISETTE, à Chloé. 
Rentrez ; c'est Frontin qui m'appélk. 
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SCÈNE IL 

FRONTIN, LISETTE. 

FROKTiN, sans voir Lisette: 
Parbleu , je vais lui dire une belle nouvelle! 
On est bien malheureux d*étre né pour serrir : 
Travailler , ce n'est rien ■: maïs toujours obéir ! 

LISETTE. 

Gomment ! ce n'est que vous ?. Moi , je cherchois Ariste; 

FROITTIEr. 

Tiens , Lisette , finis , ne me ilrends pas plus triite ; 
J'ai déjà trop ici de sujet d'enrager , 
Sans que ton air f&cbé vienne encor m'affliger. 
Il m'envoie à Paris , que disHu du message ? 

LISETTE. 

Rien. 

F110KTI9. 

Comment, rien ! un mot, pour le moîiis. 

LISETTE. 

Bon vo jage t 
Partez , ou demeurez , cela m*est fort <%ai 

FR0STI9. 

Comment as-tu le coeur de me traiter si mal ?. 
Je n'y puis plus tenir, ta gravité me tue ; 
Il ne tiendra qu'à moi , si cela continue > 
Oui..... de mourir. 

Théâfre. Co nu «m yen. 10* 17 
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LISETTE. 

Mourez. 

fhontin. 

Pour t'avoir rés^té 

Sur celui qui tantôt s'est ici présenté 

Pour n'avoir pas voulu dire ce que j'ignoT«..ti« 

LISETTE. 

Vous le savez très bien, je le répété encore : 
Yous aimez les secrets ; moi , chacun a son goût^ 
^e ni veux point d'amant qui ne me dise tout. 

FROHTIET. 

Ail ! comment accorder mon Honneur et Lisette ? 
Si' je te le disois ? 

LISETTE. 

oh ! la paix seroit Êute, 
Et pour nous marier tu n'aurois qu'à vonloijr. 

FRONTIN. 

Eh bien, l'hoDome qu'ici vous ne deviez pas voir 
Ctoît un inconnu... dont je ne sais pgs l'âge.:. 
Qui , pour nous consulter sur cntain mariage 
D'une fille... non, veuve... ouïes deux... au/Surplus 
{Tout va bien... M'entends-tu? 

LISETTE. 

Moi ? non. 

FRONTIN. 

NimoinonpluSi 
Si bien que pour cacher et l'homme et l'aventure... 
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LISETTE. 

Aft-ta dit ? A <juoi bon te donner la torture ? 
Va , mon pauvre Frontin , tu ne sais pas mentir ; 
Et je t'en aime mieux ; moi , pour te secourir , 
!Et ménager l'honneur que tu mets à te taire , 
Je dirai , si tu veux , qui c etoit 

FfiONTIV; 

Qui? 

LISETTE. 

Valère. 
11 ne faut pas rougir , ni tant me regarder. 

PnONTIH. 

£h bien , si tu le sais . pourquoi le demander ? 

IISETTE. 

Comifie je n'ainle pas les denû-confidences , 
Il faudra m'éclaircir de tout ce que tu penses 
De l'apparition de Yalère en ces lieux , 
Et m'apprendre pourquoi cet air |S]rstérieuz. 
Mais je n'ai pas le temps d'en dire davantage ; 
Voici mon dernier mot : je défends ton voyage ; 
Tu m'aimes , obéis : si tu pars , dès demain 
Toute promesse est nulle , et j'épouse Pasquin. 

FROBTIEI. 

Mais... 

LISETTE. 

Point de mais... On vient. Va, fais croire à u>n maitrcj 
Que tu pars , nous saurons te faire disparoStre. 
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SCÈNE III. 

ARISTE, GÉRONTE, CLÉQN, LISETTE. 

Que fait donc ta maîtresse? où chercher maintenant ? 
Je cours... j'appelle... 

LISETTE; 

Elle est dans son appartement 

GÉROBTE. 

Cela peut être , mais elle ne répond guère. 

LISETTE. 

Blonsieur , elle a si mal passé la nuit dernière... 

Oli ! parbleu ! tout ceci commence à m'ennuyer? 

7e suis las des Humeurs qu'il me ûiut essuyer ; 

CommeQt ! pu ne peut plus être un seul jour tranquillt 1 

Xe vois bien qu'elle boudé, et je connois son style ; 

Oh bien ! moi , les Soudeurs sont mon aversion, 

Et je n'en veux jamais soufiHr dans ma maison : 

A mon exemple ici je prétends qu'on en use : 

Je tâche d'amuser, et je veux qu'on m'amuse. 

Sans cesse de l'aigreur, des scènes, des refus, 

Et des maux étemels, auxquels je ne crois plus! 

Cela m'excède enfin. Je yeux que tout le monde 

Se porte bien chez moi, que personne n'y gronde, 

Et qu'avec moi chacun aime à se réjouir ; 

Ceux qui s'y trouvient mal , ma foi , peuvent ptrtîr. 
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AniSTE. 

FlonM a de l'esprit : avçc cet avaotage 

•On a de la ressource ; et je crois bien plus sage 

Que vous la rameniez par raison , par douceur , 

Que d'aller opposer la colère à l'humeur : 

Ces nuages légers se dissipent d'eux-mêmes : 

D'ailleurs je ne suis point pour les partis extrémei. 

Vous vous aimm tous deux. 

oéfiOÇTE. 

£t c[u'en pense Cléon ? 

CLÉOV. 

Que îQUS n'avez pas tort, et qu'Ariste a raison. 

Mais epcor ^el conseil..^ 

Que voulez* vous qu'on dise ? 
Vous savez mieux que nous comment mener Florise : 
S'il £iut se déclarer pourtant de bonne foi , 
Je voudrois , comme vous, être maître chez moi. 
D'autre part f se brouiller..; A propos de querellé , 
Il faut que je vous parle : en causant avec elle , 
Je crois avoir surpris un projet dangereux, 
£t que je vous dirai pour le bien de tous deux , 
Car vous voir bien ensemble est ce que je désire. 

oiROSTE. 

Allons : chemin Êdsant , vous pourrez me le dirc^ 
Je vais la retrouver : venez-y ; je verrai , 

'7. 
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Quand vous m'aurez parlé , ce que je lui dirai 
Ariste t permettez qu'un moment je vous quitte. 
Je vais avec Clëon voir ce qu'elle médite, 
' Et la déterminer à vous bien recevoir ; 
Car de façon ou d'autre... Enfin nous allons yjDir; 

SCÈNE IV. 

ARISTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Ah ! que votre retour nous étoit nécessaire , 
ftfonsieur ! vous seul pouvez rétablir cette affaire: 
(Elle tourne au plus mal ; et si votre crédit 
lïe détrompe Géronte, et ne nous garantit, 
Péon va perdre tout. 

aaistb; 

Que yeoz-tu que je fasse ? 
i&érontë n'enten4 nen : ce que je vois me ptsse: 
i;f 'ai beau citer des faits , et lui parleir raison , 
Il ne croit rien , il est aveugle sur Cléon. 
9'ai pourtant tout espoir dans une conjecture 
Qui le détromperoit, si la chose étoit sûre ; 
SU s'agit de soupçons, que je puis voir détruits : 
Comme je crois le mal le plus tard que je puis, 
7e n'ai rien dit encor ; înais aux yeux de Géronte 
Je démasque le traître et le couvre de honte , 
Si je puis avérer le tour le plus sanglant 
Dont je l'ai soupçonné, grâces à son talent* 
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LISETTE. 

Le soupçonner ! comment ! c'est là que tous en êtes? 
Itfa foi I c'est trop d'honneur , monsieur , que vous lui &ites; 
Gn>xez 'd'avance , et tout' ^ 

ARISTE. 

Il 8*en est peu Êdlu 
Que pour ce mariage on ne m'ait pas revu : 
Sans toutes mes raisons, qui l'ont bien ramena, 
La mère de Valère étoit déterminée 
A les remercier; 

XISETTE. 

Pourquoi ? 

AAISTE. 

C'est une horreur» 
Dont je veux dévoiler et confondre l'auteur; 
£t tu m'y serviras. 

LISETTE. 

A propos do Valère , 
Oh croyez-vous qu'il: soit ? 

ARISTE. 

Peut-étve chez sa mère 
Ali moment où j'en parle ; Il toute heure on l'attend 

LISETTE. 

AlQlilestîâ. 

▲ UISTE. 

Lui? 

LISETTE. 

Lui ; le fait est oonslanL 
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ÂRISTE* 

Mais quelle étoai:derie I 

LISETTE; 

Oh ! toutes ses mesures 
Sembloient, pour le cacher, bieu prises et bieg sûres ; 
Il n'a TU que Clëon; et, l'oracle entendu, 
Daâs le bois près d'ici Y alère s'est perdu , 
Et je l'y crois encor : comptez que c'est lui-mène, 
Je le sais de Frontin. 

AEXSTE. 

Quel embarras extrême I 
Que faire ? L'aller voir , on sauroit tout ici f 
Lui mander mes conseils est le meilleur parti. 
Donne-moi ce qu'il faut : hâte-toi, que j'écrive; 

LISETTE. 

Sl'y; vais..;.. J'entends , je crois , quelqu'un qui nous arritjÉ^ 

SCÈNE V. 

A R I s T £ , seul. 

Ce voyage insensé , d'accord avec Qéon , 

Sur la lettre anonyme augmente mon soupçon : 

La noirceur Jpciasque en vain les poisons qu'elle verif , 

Tout se sait tôt ou tard , et la vérité perce : 

Par eux-mêmes souvent les méchants sont trahis. 
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SCÈNE VL 

YALÊRE, ARISTE. 

▼ alère. 
Aa ! les afireuz chemins , et le liiaadh payf ! 

( a jiriste, ) 
Mais , de grâce , mansienr , voulez-yQus bien m'apprendre 
Où je puis voir Géronte ?• 

▲ KISTE. 

. n seroit mieux d'attendre : 
En ce moment, monsieur, il est fort occupé. 

tâlèiie; 
Et Florise? On .irienHroîc, ou je suis bien trompé : 
L'étiquette du lieu seroit uq peu légère ; 
Et çpiand un gendre iffrive , oa n'a poiat d'autre aflairc; 

AKISTI. 

Quoi ! TOUS éjtgSM... 

▼ Allait E. 

Valère. 

ARISTE. 

Eh qu(H ! surprendre ainsi i 
Votre mère vouloit tous présenter ici , 
A ce <ju on m'a dit. 

▼ ALÈRE. 

Bon ! vieille cérémonie : 
D'ailleurs, je sais très bien que Taffaire est finie, 
Ariste a décidé..:.. Cet Ariste , dit-on , 
Est aujourd'hui chez soi sgiaitre de la maison r 
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On ^uit aveuglément tous les conseils qu'il donne : 

Ma mère est , par malheur , fort crédule , trop bonne. 

ARISTE. 

Sur l'amitié d'Ariste , et sur sa bonne foi 

TALÈKE. 

Oh ! cela 

ARISTE. 

^ Doucement , cet Ariste , c'est moii 

VALÈRE. 

Ah ! monsieur 

ARISTE. 

Ce n'est point sur ce qui me regarde 
Que je me plains des traits que votre erreur hasarde ; 
Ne me connoissant point , ne pouvant me juger , 
Vous ne m'offensez pas : mais je dois m'affiiger 
Du ton dont vous parlez d'une iiière estûoSable , 
Qui vous croit de l'esprit, un caractère aimable ; 
Qui veut votre bonheur : voilà tes seuls défauts. 
Si votre cœur au fond ressemble & vos propos 

TALÈRE. 

y ous me Mtes ici les honneurs de ma mère , 
"Je ne sais pas pourquoi : son amitié m'est chère ; 
Le hasard vous a fait prendre mal mes discours , 
Mais mon cœur la respecte, et l'aimera toujours. 

ARISTE. 

Valère , vous voilà ; ce langage est le vôtre : 

Oui , le bien vous est propre ; et le mal est d'un autre; 
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YÂLttLZ. 

(à part) {hauL), 

Ofai ! voici les sennons, Teimai !.?.:. Mais , s'il vous plaît 
Ne ferions-nous pas bien d'allée vgir où l'on est ? 
Il convient... 

ARISTE. 

Vn moment : si l'amitié sincère 
M'autorise à parler au nom de votre mère , 
De grâce , expliquez-moi ce voyage secret 
Qu'aujourd'hui m^oie ici vous avez déjà fait. 

▼ ALÈRE. 

Vous savez....* ? 

ARIiTE» 

Je le sais. 

VALiBE. 

Ce n'est point un mystère 
Bien merveilleux ; j'avôis à parler d'une affaire 
Qui regarde Cléon , et m'intéresse fdrt ; 
3'ai voulu librement l'entretenir d'abord , 
Sans être interrompu par la mère et la fille» 
Et nous voir assiégés de toute une Êonille : 
Comme U est mon ami..... 

AAISTE. 

Lui? 

YAIÈRE. 

Mais assurément 

ARISTE. 

Vous osez VaYoner? 
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TALÈBC 

Ah ! très parfaitement : 
Cest un homme d'esprit , de bonne compagnie ; 
Et je suis son ami de cœur et pour la vie. 
Oh ! ne Test pas <{ui veut. 

ABISTE. 

Et si l'on TOUS montroil 

Que TOUS le hAtez ? 

yAiinc. 
Qd, seioit bien adroit. 

AKISTE. 

Si l'on TOUS fiùsoit Toii ique ce boin air , ces grâces , 
Ce clinquant de l'efprit , ces trompeuses snrÊKXs , 
Cachent un homme afirepz , qui Teat tous égarer , 
Et que l'on ne peut Toic sans se de'shooorer ?. 

.YALèaE. 
C'est juger par des brjiiu de pédants, de commèrei. 

ARISTE. 

Kon , par la voix publique; elle ne trompe gaères. 
Géronte peut venir, et je n'ai pas le temps 
De vous instruire ici de tous mes sentiments : 
Mais il &ut sur Cléon que je tous entretienne , 
Après quoi choisissez son commerce ou sa haine. 
Je sens que je tous lasse , et je m -aperçois bien , 
A vos distractions , que vous ne croyez rien : 
Mais , malgré vos mq>ri%, votre bien seul m'occupe; 
Il seroit odieux que vous fussiez sa dupe. 



ACTE III, SCÉWE yt 2q5 

L'omqiié grâce encor qa'attend mon amitié, 
C'est qne vous o'alliez point paroître si lié 
Avec lui : vous verrez avec trop d'évidence 
Que je n'exigeois pas. une vaine prudence. 
Quant au ton dont il faut ici vous présenter, 
^en' , je crois , là-dessus ne doit m'inquiéter ; 
Vous avez de l'esprit, un lieureuz caractère, 
De l'usage du monde , et je croîs que , pour plaire , 
Vous tiendrez plus de vous que des leçons d'autnii* 
wGéronte vient ; allons..... 

SCÈNE VIL 

GÉRO.NT£, ARISTE, VALËRE. 

O^AORTE^ d'un air fort empressé. 

Eh ! vraiment oui , c'est loi.' 
Bon jour, mon cher enfant... Viens donc que je t'embrasse! 

( à Ariste, ) • 
Comme le voilà grand !.:.7. ma foi , cela noos^asse. 

yALÈnE. 
Monsieur , en vérité..... 

Parbleu ! je l'ai vu là , 
ie m'en souviens toujours, pas plus haut que celaf 
C'étoit hier , )e csois....' Comme passe notre âge ! 
Mais te voUà vraixnent on grave personnage. 

( a Ariste, ) 
Vous voyez qu^aveclui j'en IMC sans façon; 

Théâtre. Com. cr vert. 10' ' " 
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C'est tout comme autrefois , je n*ai pas diaatce t^ii. 

yALÈRE. 

Monsieur , c'est trop d'lioiineur....« 

geroste; 

Oh ] non pas , je te prie; 
N'apporte point ici l'air de cërëmonie , 
Begarde-toi déjà comme de la maison. 

( n Ariste, ) 
A propos, nous comptons qu'elle entendra raison, 
ph ! j'ai £ùt un beau bruit! C'est bien moi (ju'on ëtoanc! 
La menace est plaisante ! ah ! je ne crains personne. 
7e ne lacroyois point capable de cela ; 
Mais je commîence à voir que tout s'apaisera , 
Et que ma fermeté remettra sa cervelle. 
Vous pouvez mamtenant vous présenter chez elle : 
Dites bien que je veux terminer aujourd'hui ; 
9e vais renouveler connoissance avec lui. 
Allez , si l'on ne peut la résoudre à descendre , 
9 'irai dUns mi moment lui présenter son gendre. 

SCÈNE VIIL 

GÉRONTE, VAL$R,E 

«énoRTE: 
Eh bien , es-tu toujours vif ^ joyeux , amusant ? 
Tu nous r^ouissois. 

YALàllE. 

Ofa ! i'élois fort plaisant I 
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Ta penx de cet air grave avtfc moi te défaire ; 
Je t'aime comme un fils , ^ tu dois.... 

vALÈnE^ à part. 

Comment faire ? 

Son amitié me touche; 

6ÉTiOVT'E,h part. 

U paroit bien distrait. 

Eh bien.M ? 

TALkRE. 

Assurément, monsieur.», j'ai tout sujet 
De chérir les boQtéft..;? 

Non ; ce ton-là m'ennuie : 
l9 te l'ai déjîi dit» point de cérémonie. 

SCÈNE IX. 

CLeON, JGÉRONTE, VALÈRE. 

CLÉON. 

Ht suis-Je pM àé trop ? 

Non , non , mon cher Cléon ; 
Venez , et partagez ma satisfaction. 

c L lê G 5. 
7e ne pouvois trop tôt renouer connoissance 
Avec monsieur; 

YALèRE. 

j'aTois la même impatience. 
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CLÉQJf, bas h Vaière. 
Comment va...? 

y AL à B E , bas à Cléon, 
Patience. 
oÉBORTE, à Cléon, 

Il est complimentear , 

C'est un dëfam. 

CI 2 as. 
Sans doute ; il ne fiiut que le eomt*' 

GiROHTE. 

J'avois grande raison de prédire à ta lôère 
Que tu serois bien fait , noblement , sûr de plûre i 
Je m'y connois , je sais beaucoup de bien de toi. 
Dcs^ lettres de Paris et des gens que je croi..;. 

YALiftE. 

On reçoit done ici qnelquefiûft des l^onvelk» t 
Les dernières , monsieur , les sait-ôn ?< 

01&B05TB. 

Qui sont-elles 1 
Fous est^il arrive qtielque cliose dliéureuz ? 
Car , quoique loin de tout , enterré dans ces lieux , 
Je suis toujours sensible aux biens de ma patrie : 
Eh bien?Toyons donc, qu'est-ce ? apprends-moi, je te prie..« 

y A L i B E^ cCuii ton précipité. 
Julie a pris Damoo, non qu'elle l'aime fort ^ 
Mais il avoit Phryné, qu'elle bait à la mort. 
Lisidor à la fin a quitté Doralise : 
Elle est bien, mais ma fi)i d'une horriUi; bêtises 
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Déjà depuis long-temps œla devoit finir, 
Et le pauvre garçon n'y pouvoit plus tenir. 

CLiov, bas h Valère. 
!Irès bien; continoëz. 

TAL^KE. 

J'cHibliois de vous dire 
Qu'on a fait des couplets sur Lucile et Delphire : 
Xiucile en est outrée, et ne se montre plus : 
Mais Delphire a mieux pris son parti là-dessus ; 
jOn la trouve par-tout s'affichant de plus belle, 
Et se gioqnant du ton , pourra qu'on parie d'elli. 
lise a c[uitté le rouge , et Ton se dit tottt bas 
Qu'elle feroit bien mieux de quitter licidas ; 
On prétend qu'il n'est pas compris daiis la réforme , 
(Et qu'elle est seulement bégueule pour la forme. 

Quels diables de propos me tenez-vous donic là ?i 

YALènE. 

Quoi ! vous ne saviez pas un mot de tout cela X 
On n'en dit rien ici ? l'ignorance profonde ! 
Mais c'est , en vérité , n'être pas de ce monde ; 
Vous n'avez donc^ monsieur, aucune liaison? 
1^ mais ! où vivez-vous ? 

Parbleu ! dans ma maison, 
M'embarrassant fort peu des intrigues frivoles 
D'un tu de freluquets , d'une troupe de folles ; 
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Am gens^ûe je connois paisiblement borné. 
£h ! que m'importe à moi si madame Phiyoé 
Ou madame Lucile affichent leurs folies ? 
Je ne m'occupe point de telles minuties , 
Et laisse aux gens oisij& tous ces menus pjcopos. 
Ces puérilités, la pâturé des sots. 

CLÉOK. 
(rt Géronte. ) ( bas h Valère, J 

Tous avez bien raison... Courage. 

aénoBTE. ■ 

Cher Valère, 
Nous avons , je le vois , la tête un peu légère , 
Et je sens que Paris ne t'a pas mal gâté i 
Mais nous te guérirons de la frivolité. 
Ma nièce est raisonnable , et ton amour pour ell^ 
Va rendre à ton esprit sa forme naturelle. 

talère. 
C'est moi , sans me flatter, qui vous corrigerai 
De n'être au £sât de rien , et je vous conterai...:. 

a^ROHTE; 
7e4'en dispense. 

vAiiaE. 

On peut vous rendre mi homme aimable^ 
Mettre votre ïnaison sur un ton convenable, 
Vous donner l'air du monde au lieu des vieilles mœurs : 
On ne vit qu'à Paris , et l'on végète ailleurs. 
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( bas à Vaièrê,) (bas à Géronte* ) 
Fenne !.-..m VL est singulier* 

AÉRONTE. 

Mais c'est de la folie. 
H faut qu'il ait..., 

yALÈRE. 

La nièce est-olle encor jolie? 
aénoHTE.' 
Comment encor ! Je crois qu'il a perdu l'esprit ; 
Elle est dans son printemps , chaque jour l'embellit 

irALèns. 
Elle étoit assez bien. 

Ciéiov, bas h Géronlei 
L'éloge est lassez mince. 
vALèns. 
Elle avoit de beaux yeux pour des yeux de prorince. 

GlÎROirTE. 

Sais-tu que je commence à m'impatienter , 
Et qu'avec nous ici c'est très mal débuter? 
Au lieu de témoigner Pardeur de voir ma nièce , 
Et d'en parler 'du ton qu'inspire la tendresse 

YAtàRE. 

Tous voulez des fadeurs , de l'adoration ? 

Je ne me pique pas de beUe passion. 

Je l'aime.,., sensément 

gi£ronte. 

Gomment donc l 
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Comme on aune.» 

Sans qae la tête tovrae Elle en fera de même. ; 

7e réserve au contrat toute ma liberté ; 
Nous Tivrons bons amis chacun de son côté» 

c L ï o V y bas a Vaière^ 
A merveille ! i^puyez. 

Ce petit train de vie 
Est tout-à'-^t touchant, et donne grande envie..?*» 

YALJEBE. 

iFe veux d'abord. ^^ 

A^nOHTE. 

D'abord il faut changer lie toK 
CLiov, bas a Valère. 
lÂtes , pour raçhever , du msd de la m&isoa. 

GÉUONTE. 

jOr , écoute..*.. 

TAXràns. 
Attendez , il me vient nîîe id^' 
(1/ se promène au fond du théâtre, regardant de 
côté et d'autre > sans écouter Géronte. ) 
GtnovTEfà Cléon. 
Quelle tête ! Oh ! ma foi ! la noce est retardée .: 
Je ferois à ma nièce un fi>rt Joli présent ! 
7e lui veux un mari sensible , complaisant ; 
Et s'il veut l'obtenir ( car je sens que je l'aime } 
11 faut sur mes avis qu'il change spo système. 
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Mab qu'examiue-t-îl ?. 

▼ALkftB. 

Pm màL.. cette façon... 

GÉEpNTE. 

Tu trouves bieiï , \e crois , le goftt de la maison ?. 
Elle est belle , en bon air ; enfin c'est nion ouvrage ; 
n faut bien embelli|r son petit hermitage : 
J'ai de quoi te WoMxet pendant huit jours ici. 
Mais quoi ! 

VAik AE. 

Je SUIS k Vous... En abattant ceci... 
C LÉON, à Géronte. 
Que parle-t-il d'abattre ? 

▼ Alèbe. 
Oh ! riett. 

oiaoEiTE. 

Mais je l'espère. 
SachôtiS ce qui Tôèeupe.» Est-ce donc un roystèce ? 

▼ ALÈBE«i 

Non , c'est que je prenois quelques dimensionl 
Pour des ajustements , des augmentations. 

oinoNTE. 
En voici bien d'une autre ! eh ! dis-poi , je te pri^e , 
Te prennent-ils souvent tes accès de Iblie ?i 

YAïknE. 
Parlons raison , mon onde ; oubliez un moment 
Que vous avez tnut fait» et point d'aveuglement : 
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Avouer, la inaison est maussade, odîei^ë, 
Je trouve tout ici d'une TieiHesse affreuse t 
Vous voyez..:?. 

OtnOVTE. 

Que tu n'as qu'un l>abil importOD , 
De l'esprit, si l'on veut, mais pas le sens conimoiv 

yAlère. 
Oui..... vous avez raison ; il steroil inutile 

D'ajuster, d'embellir 

GÉROiiiTE,^ Ciéon. 

11 de^eât pluâ docile } 
Il change de langage. 

y AL i RE. 
Écoutez , faisons mieux : 
En me donnant Chloë, l'objet de tous mes voeux. 
Vous lui donnez vos biens, la maison'? 

GÉnONTE. 

C'e8t-à-<diti6 
A ma mort. 

rALknE. 

Oui, vraiment, c'est tout ce qu'on désire, 
Mon cher oncle : or voici jD@n projet sur cela : 
Un bien qu'on doit avoir est copine un bien qu'on a : 
La maison est & nous , on ne peut rien en faire ; 
Un jour je l'abattrois : donc U est nécessaire , 
Four jouir tout à l'heure et pour en voir la fin , 
Qu'aujourd'hui marié, je bâtisse demain : 
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)*aiirai soin 

GÉAONTE. 

De partir : œ n*ëtoit pas la peine 
De venir m'ennuyer. 

CL^ONf bas a Géront9% 
Sa folie est certaine. 

GÉaONTE. 

Et quant à vos beaux plans et vos dimensions , 
Faites bâtir pour vous aux Petites-Maisons. 

VALÈnE. 

Parceque pour nos biens je prends quelques mesures , 
Mon cher onde se Ûche, et me dit des injures ! 

GÉROtfTE. 

Oui , va , je t'en réponds , ton cher oncle I Oh^! parbleu ! 
La peste emporteroit jusqu'au dernier neveu , 
Je ne te prendrois pas pour rétablir l'espèce. 

YALÈnE, h Cléon. 
Par malheur j'ai du goût, l'air maussade me blesse :; 
Et monsieur ne veut rien changer dans sa façon l 
Sous prétexte qu'il est maître de la maison. 
Il prétend..... 

GÉROVTE. 

Je prétends n'avoir point d'autre maître; 

CLÉON. 

Sans doote. 

yalèhe. 
Mais, nKonsieur, je ne pnBendf pas l'être. 
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{à Cléon.) 

Faites id ma paix; je feni ce qu*il £iat 

Arrangez tout, je vab &ire ma cour là-haat 

SCÈNE X. 

GÉRONTE, CLÉOn. 

Ayr-mr tu quelgiDie jpatt tin fon^s d'iâpeniomei 
De cette foroct-là ? 

Si sur les apparences..Mf 

GÉRONTE. 

Où diable prenîez>Toiu qu'il avoit de Fespiit X 

C'est un orignal qui ne sait ce qull dit, 

Un de ces mermllenx gâtes par des caiiieUes , 

Ni goût, ni jugement, un tissu de sornettes, 

Et monsieur celui-ci , madame celle-là , 

Des riens , des airs , du vent , en trois mots le voiUu 

Ma foi , sauf votre avis.... 

CLléOK. 

Je m'en rapporte au vôtre ^ 
Vous vous y connoîssez tout aussi bien qu'un autre : 
Prenez qu'on m'a surpris , et que je n'ai rien dit 
Après tout, je n'ai £dt que rendre le récit 
De gens qu'il voit beaucoup ; moi , qui ne le vois guère 
Qu'en passant y j'ignorois le fond du earaotère. 
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«ÉnOHTE. 

Oh ! siir parole ainsi ne louons point les gens ; 

Avant que de louer j'examine long-temps ; 

Avant que de blâmer, même cérémonie : 

Aussi connois-je bien mon monde ; et je défie , 

Quand j'ai toisé mes gens , qu'oif m'en impose en rien. 

Autrefois j'ai tant vu , soit en mal \ soit en bien , 

De réputations contraires aux personnes , 

Que je n'en admets plus ni mauvaises ni bonnes ;• 

Il faut y voir soi-même ; et , par exemple , vous , / 

Si je les en croyois , ne disent-ils pas tous 

Que vous êtes méchant ? ce langage m'assomme : 

Je vous ai bien suivi y je vous trouve bon homme. , 

CLÏOIff. 

Vous avez dit le Mot , et la méchanceté 
"Sit^ qu'un nom odieux par les sots inventé ; 
C'est là y pour se venger, leur formule ordinaire : 
Dès qu'on est au-dessus de leur. petite sphère, 
Que de peur d'être absurde on fronde leur avis , 
Et qu*ou ne rampe pas comme eux ; fâchés , aigris , 
Furieux contre vous, ne sachant que répondre , 
Croyant qu'on les remarque, et qu'on veut les confondre; 
Un tel est très méchant, vous disent-ils tout bas : 
Et pourquoi? c'est qu'un tel a l'esprit qu'ils n'ont pas. 

(Un laquais arriveJ) 

GinoRTE, 
Ëh bien, qu'est-ce? 
' Théâtre. Corn, en veri. lO. >9^ 
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LE LAQUAIS. 

Mmisieur , ce sont vos lettres; 

GÉaOSTE. 

Doniui; 



jCeU suffit. 



(Le laquais sort.) 
yo]rou8... Ah ! ceUenâ m'étonne.:» 
Quelle est cette écriture? Ouinià ! j'allois vraiment 
Faire une belle affaire ! Oh ! je crois aisément 
Tout ce qu'on dit de lui y la matière est féconde : 
Je vois qu'il est encor des amis dans le monde. 

CLÉÔBT. 

«Que vous maade-c-on ? Qui ? 

a lÉ BON TE. 

Je ne sais pas qui c'est : 
Quelqu'un sans se nommer, sans aucun intérêt... 
Mais je ne sais s'il feut vous montrer cette lettre : 
On parle mal de vous. 

c L É G N. 

De moi ! Daignez permettre.M 

GÉROSTE. 

C'est peu de chose ; mais... 

Chiov. 

Voyons : je ne veux pas 
Que sur mes procédés vous, agitez d'embarras , 
Qu'il soit auctm soupçon , ni le moindre nuage. 

GÉRONTE. 

X<e craignez rien , sur vous je ne prends nul ombragée : 
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Vous peusez ccHome moi sur ce plat firelaqoett 
Venez, vous allez voir l'ëloge qu'og en fait. 

CLIÉOBT lit. 
H J'apprends , monsieur , c[ue v6us donnez votre nièce 
ce à Valére : vous ignorez apparemment que c'est un li- 
« bertin , dont les affaires sont très dérangées , et le cou- 
ce rage fort suspect. Un ami de sa mère, dont on ne m'a 
(f pas dit le nom, s'est fait le médiateur de ce mariage , et 
« vous sacrifie. H m'est revenu aussi que Cléon est fort lié 
V avec Valère; prenez garde que ses conseils ne vous em- 
« barqueat dans une affaire qui ne peut que vous faire 
K ton de toute façon, n 

G £ n V T E. 
Kl) bien, qu'en ditefl-yotis ? 

CLiOV. 

Je dis, et je le pense , 
Que c'est quelque noirceur sous Tur de confidence. 
Pourquoi cacher son nom ? 

(ii déchire la lettre.) 

GÉnONTE. 

Coxi)iQent ! vous déchirez !..; 
ciéov. 
Oui... Qu'en youl^Totts laire ? 

GÉRORTE. 

Et V01I4 conjecture 
Que c'est quelque ennexni ; qu'on en veut à Yalère ? 

CléOBT. 

Mais je n'assure rien : dans toute cette affaire 



'2!xo LE MECHANT. 

Rfe Toilh suspect , moi , puisqu'on me dit liL*, 

GÉBOVTE. 

lie ne crois pas un mot d'une telle amitié. 

CL^OV. 

Le mieux sera d'agir selon votre système ; 
I^'en croyez point autrui, jugez tout par voiis->méme. 
île veux croire qu'Ariste est honnête homme ; mais 
Votre écrivain peut-être... Enfin sachez les fiits , 
Sans humeur, sans parler de l'avis qu'on vous donlic: 
Soit calomnie ou non , la lettre est toujours bonne. 
Quant à vos sûretés , rien encor n'est signé : 
Voyez, examinez... 

GÉAO^TE. 

Tout est examiné : 
Je renverrai mon £it, et soni affaire est Êûte. 
U vient..-: proposez-lui de hâter sa retraite ; 
Deux mots : je vous attends. 

SCÈNE XL 

» CLÉON,VALÈRE,t/'w/ia/r/^i^car. 

CLÉOEr, fort vite ,et a demi^oix. 

Vous êtes trop heureax; 
GSArainte votis déteste : il s'en va furieux. 
n m'attend , je ne puis vous parler davantage ; 
Mais ne craignex plus rien sur votre mariage. 
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SCÈNE XII. 

YALÊRE, seul. 

(Jl ne sais où j*en 'stds , bi ce que je résous; 

Ah ! qu'un premier amour a d'empire sur nous ! 

J'allois braver Cliloé par mon ëtourderie : 

La braver ! j'aurois fait le malbeur de ma vie ; 

Ses regards ont changé mon ame en un moment ; 

7e n*ai pu lui parler qu'avec saisissement. 

Que j'étois pénétré ! que je la trouve belle ! 

Que cet air de douceur et noble et naturelle 

A bien renouvelé cet instinct enchanteur, 

Ce sentiment si pur, le premier de mon cœur ! 

Ma conduite à mes yeux me pénètre de honte. 

Pourrai-je réparer mes torts près de Géronte ? 

Il m'ainîoit autrefois ; j'espère mon pardon. 

Mais comment avouer mon amour à Cléon ? 

Moi sérieusement amoureux J... Il n'importe : 

Qu'il m'en plaisante oft non , ma tendresse l'emporte. 

Je ne vois que Chloé... Si j'avois pu prévoir.. 

Allons tout réparer : je suis au désespoir. 

ris DU TnOISiÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

CHLOÉ, LISETTE. 

LISETTE. 

£!iH QUOI ! mademoiselle , encor cette tristesse ! 
Comptez sur moi , vous dis-je ; allons , point de foiblesse. 

CHLOÉ. 

Que les hommes sont faux ! et qu'ils savent , hëlas ! 
Trop bien persuader ce qu'ils ne sentent pas ! 
Je n'aurois janiais cru l'apprendre par Yal^ : 
Il revient , il me voit , il sembloit^ouloir plaire ; 
Son trouble lui prétoit de nouveaux agréments , 
Ses yeux sembloient répondre à tous mes sentiments ; 
Le croiras-tu y Lisette , et qu'y puis-je comprendre ? 
Cet amant adoré que je croyois si tendre , 
Oui , y alère , oij^liant ma tendiesse et sa foi , 
Yalèrc me méprise !... il parle mal de moi! 

LISETTE. 

Il en parle très bien , je le sais , je vous jure. 

CHLOÉ. 

Je le tiens de mon onde , et ma peine est trop sûre : 
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Tout est rompu ; je suis dans un chagrin morteL 

LISETTE. 

Ouais ! tout ceci me passe , et n'est pas naturel ; 

Valère vous adore , et fait cette équipée ! 

Je vois là du Cléon y ou je suis bien trompée. 

Mais il faut par vous-même entendre votre amant ; 

Je vous ménagerai cet éclaircissement 

Sans que dans mon projet Florise nous dérange : 

Ma foi , je lui prépare un tour assez étrange , 

Qui l'occupera trop pour avoir l'œil sur vous. 

Le moment est heureux. Tous les noms les plus doux 

lie reviennent-ils pas? c'est ma chère Lisette f 

Mon enfant... on m'écoute, on me trouve parfaite : 

Tantôt on ne pouvoit me soufinr ; à présent , 

Vu que pour terminer Géronte est moins pressant , 

Elle est d'une gaîté , d'une folie extrême. 

Moi , je vais profiter de l'instant où Von m'aime: 

Dès qu'à tous ses propos Cléon aura mis fin , 

1/ est délicieux , incroyable, divin. 

Cent autres petits mots qu'elle redit sans cesse 

Ces noms dureront peu, comptez sur ma promesse. 
Géronte le demande; on le dit en Rireur : 
Mais je compte guérir le frère par la sceur. 

CBLOé. 

I^h ! que fait Valère? 

LISETTE. 

Ah ! j'ouhliois de vous â'itc 
Qu'il est à sa toilette, et cela doit détruire 
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Vos soupçons tuai fondés ; car vous concevez bieii 
Que , s'il va se parer, ce soin n'est pas pour rien. 
Ariste est avec lui , j'en tire bon augure. 
Pour \aSbre et Gléon , %[uoique je sois bien sûre 
Qu'ils se connoissent fort , ils s'évitent tous deux : 
Serpit-ce intelligence ou brouillerie entre eux ?. 
ïe le démêlerai , quoiqu'il soit difficile- 
Vôtre mère descend ; allez , soyez tranquille. 

SCÈNE II. 

LISETTE, jeu/e. 

Moi, tout ceci me donne une peine , un tourment !... 
N'importe , si mes soins tournent beureusemenL 
Mais que prétend Ariste ? et pour quelle aventure 
Veut-il que je lui fasse avoir de l'écriture 
De Frontin ? Comment faire ? Et puis d'ailleurs FrontiH 
Au plus signe son nom, et n'est pas écrivain^ 

SCÈNE IIL 

FLQIIISE, LISETTE. 

riORlSE. 

£h bien, Lisette?. 

IISKTTEJ 

Eh bien , madame ?■ 

JPLOAISE. 

Ef-tô contente ? 

LISETTE. 

Mais , madame , pai trop : ce couvent m'épouvante. 
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FLORI8E. 

Four y suivre Chloe je destine Marton; 
Tu resteras id. Je parlois de CléoQ. 
Dis-moi, n'en es-tu pas extrémemeut contente? 
Ai-je tort de défendre un esprit qui m'enchante ? 
J'ai bien vu tout & l'heure (et ton goût me plaisoit) 
Que tu t'amusois fort de tout ce qu'il disoit : 
Conviens qu'il est charmant ; et laisse , je te prie , 
Tous les petits discours que fait tenir l'envie. 

LISETTE. 

Moi , madame ! eh , mon dieu ! je n'aimerois rien tant 
Que d'en croire du bien : tous pensez sensément ; 
Et , si vous persistez à le juger 4e même , 
Si vous l'aimez toujours , il faut bien que je l'aime. 

FLORISE. 

Ah ! tu l'aimeras donc; je te jure aujourd'hui 
Que de tout l'univers je n'estime que lui : 
déou a tous les tons , tous les esprits enseml^e ; 
Il est toujours nouveau : tout le reste me semble 
D'uué misère afireuse, ennuyeux à mourir; 
Et je rougis, des gens qu'on me voyoit souffrir. 

LISETTE. 

Vous avez bien raison : quand on a l'avantage 
D'avoir mieux rencontré, le parti le plus sage 
Est de s'y tenir ; mais... 

FLOBISI. 

Quoi? 
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LISETTE. 

Rien. 






VLOEISE. 


Je veux savoir. 




LISETTE. 




I9on. 


FLORISE. 




Je l'exige: 




* 



iisette; 
Eh bien !.« J*ai cru m'apcrccvoir 
Qu'A n'avoit pas pour vous tout le goût qu'il vous marque i 
Il me parle souvent, et souvent je remarque 
Qu'il a , quand je vous loue, un air embarrasse : 
Et sur certains discours si je l'avoià pousse... 

FLORISE, 

chimère ! Il faut pourtant ëclaircir ce nuage ; 

Il est vrai que Chloé me donne quelque ombrage, 

Et que c'est à dessein de l'éloigner de lui 

Qu'à la mettre au couvent je m'apprête aujourd'hui : 

Toi, fais causer Qéon , et que je puisse apprendre... 

LISETTE. 

Je voudrois qu'en secret vous vinssiez nous entendre ; 
Vous ne m'en croiriez pas. 

FLORISE. 

Quelle folie ! 

LISETTE. 

oh ! non. 
Il faut s'aider de tout dans un juste soupçon; 
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Si ce n'est pas pour vous i que ce soit pour nïoî-mème : 

J'ai l'esprit défiant : Toui Toulez que je l'aime , 

Et je ne puis l'aiiner comme je le prétendb 

Que quand nous aurons fidt l'épreuTe où ie l'attends. 

FLOEI8E. 
Mais comment ferions-nous ? 

LISETTE. 

Ah ! rien n'est plus facile. 
C'est avec moi tantôt que tous verrez son style ; 
Taux ou vrai , bien ou mal , il s'expliquera là. 
Vous avez vu souvent qu'au moment où l'oq va 
Se promener ensemble au bois, à la prairie» 
Cléon ne part jamais avec la compagnie; 
^1 reste à me pailer, à me questionner : 
Et de ce cabinet vous pourriez vous donner 
Le plaisir de l'entendre appuyer ou détraire... 

FIOEISB. 

ar&ut ce que tu voudras , je ne veux que m'instmire 
Si CAéon pour nia fille a le goût que je croi : 
Mais je ne puis penser qu'il parle mal de moi« 

LISETTE. 

£h bien ! c'est de ma part une galanterie ; 
L'éloge des absents se £ût sans flatterie : 
Il faudra que sur vous , dans tout cet entretien , 
'Je dise im peu de mal , dont je ne pense rien , 
Pour loi faire beau jeu. 

FLORISE. 

Je te le passe encore. 
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LISETTE. ' 

S'il trompe mon attente , oh ! ma fi»\ je l'adoie 

PLORISE^ voyant venir Ariste et Valère. 
Encor monsieur Ariste avec son protégé ! 
3e voudrois bien tous denx qu'ils prissent leur con^; 
Mais Os ne sentent rien , laissons'les. 

SCÈNE IV. 

ARISTE, VALÈRE, paré. 

▼ A£ÈA|E. 

Qbt in'ëvite, 
O ciel ! je suis perdu.' 

AniSTE. 

Réglez votre conduite 
Sur ce (pie je vous dis , et fiez- vous à moi 
Du soin de mettre fin au trouble où je vous voî : 
Soyez-en sûr , j'ai fait demander à Géronte 
Un moment d'entretien ; et c'est sui: quoi je compte: 
7e vais de l'amitié joindre l'autorité 
'Au ton de la franchise et de la vérité, 
Et nous éclaiicirons ce qui nous embarrasse. 

VALÈKE. 

Maii il a, par malheur , fort peu d'esprit.' 

AAISTE. 

De grâce , 
Le oonnoissez-votts ? 

▼ ALÈAE. ' 

Kon; mais je vois ce qu'il est : 
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D'ailleurs ne juge-t-on qiae ceox ^e l'on connoll 
La conyersation deviendroit fort stérile ; 
J'en sais assez pour yoir qae c'esl un imbëcUf. 

AHISTE. 

Vous retombez encore , après m'aycir promis 
D^eloigner de votre air et de tous vos avis 
Cette mëclianceté qui votîs est étrangère : 
Eli ! pourquoi s'opposer à son bon caractère ! 
Tenez , devant vos gens je n'ai pu librement 
Vous parler de Cléon : il faut absolument 
Kompre...M 

TALÈRE. 

Que je ine donne un pareil ridicule ! 
Rompre avec uo ami ! 

ahiste. 

Que TOUS ôtes crédule ! 
On entre dans lé Sonde , 00 en jest enivré , 
Au plus frivole accueil on se .croit adoré ; 
On prend pour des amis de simples connoissances î 
Et que de repentirs suivent ces imprudences I 
Il ùmx pour votre honneiur que vjous y renonciez. 
On vous juge d'abord par ceux que vous vo2;ez. 
Ce préjugé s'étend sur vojtre vie entière ; 
Et c'est des premiers pas que dépend la carrière* 
Débuter pv ne voir qu'un homme difiamé L 

VALÈRE. 

3e vous réponds, monsieur, qu'il est très rstimé : 
Il a les ennemis que nous fait le mérite ; 

Tbé«tre« Com. ea yen. 10. 20 
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D 'ailleurs on le consulte , on l'écoute , on le dte : 
Aux spectacles surtout il faut voir le crédit 
De ses décisions , le poids de ce qu'il dit ; 
Il faut l'entendre après une pièce nouvelle ; 
11 règne, on l'environne ; il prononce sur elle, 
Kt sou autorite , malgré les protecteurs , 
Pulvérise l'ouvrage et les admirateurs. 

ABISTE. 

Mais vous le condaminez en croyant le défendre : 

Est-ce bien là l'emploi qu'un bon esprit doit prendre ? 

L'orateur des foyers et des mauvais propibs ! 

Quels tities sont les siens ? l'insolence et des mots, 

Des applaudissements , le respect idolâtre 

D'un essaim d'étourdis , chenilles du tliéâtre , 

Et qui , venant toujours grossir le tribunal 

Du bavard imposant qui dit le plus de maj , * 

Vont semer d'après lui Vignoble parod^ 

Sur les fruits des talents et les dons du génie : 

Cette audace d'ailleurs, cette présomption 

Qui prétend tout ranger h. sa décision , 

Est d'un fat ignorant la marque la plus sûre : ' 

L'honmie éclairé suspend l'éloge et la censure;' 

Il sait que sur les arts , les esprits et les goûts , 

Le jugement d'un seul n'est point la loi de tout; 

Qu'attendre est pour juger la règle la méillewe, 

Kt que l'arr^ public est le seul qui demeure. 

yALÈRE. 

Il est vrai ; mais éofin Cléon est respecte, 
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£t je vois les rieurs toujours de son côte. 

AMSTE. 

De si honteux succès ont-ils de quoi vous plaire ? 

Du rôle dé plaisant connoissez la misère : 

J ai rencontré souvent de ces gens à bons mots, 

De ces hommes charmants qui n'étoient que des sots ; 

Malgré tous les efforts de leur petite envie, 

Une froide ëpigramme , une bouffonnerie , 

A ce qui vaut mieux qu'eux n'ôtera jamais rien ; 

Et, malgré les plaisants, le bien est toujours bien. 

J 'ai vu d'autres méchants d'un grave caractère , 

Gens laconiques, froids, à qui rien ne peut plaire; 

Examinez- les bien , un ton sentencieux 

Cache leur nullité sous un air dédaigneux : 

Cléon souvent aussi prend cet air d'importance; 

Il veut être méchant jusque dans son silence : 

Mais qu'il se taise ou non, tous les écrits bienfiiit» 

Sauront le mépriser jusque dans ses sucoèii. 

▼ ALÈIIE. 

Lui refuseriez-vous l'esprit ? j'ai peine à croire 

ARISTE. 

Mais à l'esprit fiiéchant je ne vois point de gloire : 

Si vous saviez combien cet esprit est aisé , 

Combien il en faut peu , comme il est méprisé \ 

Le plus stupide obtient la même réussite : 

Eh ! pourquoi tant de gens ont-ils ce plat mérite ? 

Stérilité de l'ame , et de ce naturel 

Agréable , amusant , sans bassesse et sans fiel. 
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On dit l'esprit commun; par son succès bizarre, 

La mëcliancctë prouvé à quel point il est rare : 

Ami du bien , de Tordre et de lliumanité. 

Le véritable esprit marcbe avec la bontë. 

Cléon n'oîSre à nos yeux qu'une fausse lumière : 

La réputation des mœurs est la première ; 

Sans elle^ croyez-moi, .tout succès est trompeur : 

Mon estime toujours commence par le cœur ; 

Sans lui l'esprit n'est rien ; et malgré vos maximes, 

n produit seulement des erreurs et des crimes. 

Fait pour être chéri , ne serez-vous cité 

Que. pour le complaisant d'un homme détesté? 

VALÈnE. 

Je vois tout le contraire , on le recherche , oa l'aime ; 
7e VQudrois que chacun me détestât de piéme : 
On se l'arrache au xnoins ; je l'ai vu quelquefois 
A des soupers divins retenu pour un mois ; 
Quand il est k Paris il ne peut y suffire : 
Mo dtreZ'VOus qu'on hait un homme qu'on désire ?. 

ABI8TE. 

Que dans ses procédés l'homme est inconséquent ! 
,On recherche un esprit dont on hait le talent r 
On applaudit aux traits du méchant qu'on abhorre; 
Et loin de le proscrire, on l'encourage encore. 
Mais convenez aussi qu'avec ce inauvais ton , 
Tous ces gens dont il est l'oracle ou le bouffon 
Craignent pour eux le sort des absents qu'il leur livre , 
Et que tous KVec lui seroient fâchés de vivre : 



ACTE IV, 8CÉKE IV. 233 

On le Yoit une fois , fl peut être applaudi ; 
Mais quelqu'un voudroit-il en faire son ami ? 

TALÈAE. * 

On le craint , c'est beaucoup. 

ABISTE. 

Mdrite pitoyable f 
Pour les esprits sensés est-il donc redoutable ? 
C'est ordinairement à de foibles rivaux 
Qu'il adresse les traits de ses mauvais propos. 
Quel honneur trouvez-vous à poursuivre^ à confondre^ 
'A désoler quelqu'un qui ne peut vous répondre ? 
Ce triomphe honteux de la méchanceté 
(Réunit la bassesse et l'inhumanité. 
Quand sur l'esprit d'un autre on a quelque avantage, 
JT'est-il pas plus flatteiu* d'en mériter l'hommage. 
De voiler , d'enhardir la foiblesse d'autrui , 
Et d'en être à la fois et l'amour et l'appui? 

VALÈRe. 

Qu'elle soit un peu plus, un peu moins vertiieuse, 
Vous m'avoikez du moins que sa vie est heureuse : 
jOn épuise bientôt une société ; 
pn sait tout votre esprit , vous n'êtes plus fStë 
Quand vous n'êtes plus neuf ; il faut une autre scèn« 
Et d'autres spectateurs : il passe , il se promène 
Dans les cercles divers , sans gêne , sans lien ; 
U a la fleur de tout , n'est esclave de rien 

A R I s T E. 

Vous le croyez heureux ? Quelle ame méprisable! 

•J.O. 
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Si c'est là -on bonheur , c'est être misérable , 

étranger au milieu de la société, 

£t par- tout fugkif , et par -tout rejeté. 

Vous connoitrez bientôt par votre expérience 

Que le bonheur du cœur est dans la confiance : 

Un commerce de suite avec les mêmes gens , 

L'union des plaisirs , des goûts , des sentiments , 

Une société peu nombreuse , et qui s'aime , 

Où vous pensez tout haut , où vous êtes vous-même , 

Sans lendemain , sans crainte et sans malignité , 

Dans le sein de la paix et de la sûreté ; 

Voilà le seul bonheiu* honorable et paisible 

D'un esprit raisonnable , et d'un cœm' né sensible. 

Sans amis , sans repos , suspect et dan)gereux . 

L'homme frivole et vague est déjà malheureux : 

Mais jugez avec moi combien l'est davantage 

Un méchant affiché dont on a'aint le passage , 

Qui traînant avec lui les rapports , les horreurs , 

L'esprit de ûiusseté, l'art affreux des noirceurs , 

Abhorré., mëpciaé^ couvert d'ignonunie , 

Chez les honnêtes gens demeure sans patrie; 

Voilà le vrai proscrit , et vous le connoissez; 

VALÈRE. 

Je ne lé verrois plus si ce que vous pensez 
Alloit m'être prouvé : mais on outre les choses;; 
C'est donner à des riens le» plus horribles causes^ 
Quant à'iaprobité, nul ne peut l'accuser; 
Ce qu'il dit , ce qu'il fait, ii'flM que pour s'amvser. 
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ABISTE. 

S'amuser , dites- vous ? Quelle erreur est la vôtre ! 

Quoi ! vendre tour à tour, immoler l'une à l'autre 

Chaque société, diviser les esprits , 

Aigrir des gens brouillés , ou brouiller des amis , 

Calomnier, flétrir des femmes estimables, 

Faire du mal d'autrui ses plaisirs détestables ; 

Ce germe d'inÊunie et de perversité 

Est-il dans la même anie avec la probité ? 

Et parmi vos amis vous souffrez qu'on le nomme ! 

VALÈRE.' 

Je ne le connois plus s'il n'est point honnête homme : 

Mais il me reste oo doute ; avec trop de bonté 

Je crains de me piquer de singularité : 

Sans condamner l'avis de Cléon , ni le vôtre. 

J'ai l'esprit de mon siècle, et je suis comme un autre. 

Tout le monde est méchant -, et je serois par-tout 

Ou dupe , ou ridicule avec un autre goût. 

ARISTE. 

Tout le monde est méchant ! oui , ces cœurs haïssables , 

Ce peuple d'hommes faux , de femmes , d'agréables , 

Sans principes, sans mœurs , esprits bas et jaloux , 

Qui se rendent justice en se méprisant tous. 

Eu vain ce peuple affreux , sans frein et sans scrupule , 

De la bonté du cceur veut faire un ridicule ; 

Poui* chasser ce nuage , et voir avec clarté 

Que l'homme n'est point fait pour la méclsanceté. 
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Consultez , écoutez pour juges , pour oracles, 
Les hommes rassembles ; voyez à nos spectacles , 
Quand on peint quelque trait de candeur, de bonté , 
Où briUe en tout son jour la tendre humanité , 
Tous les cceurs sont remplis d'une volupté pure t 
Et c'est là qu'on entend le cri de la nature. 

VALÈBE. 

Vous me persuadez. 

ARISTE. 

Yous ne réussirez 
Qu'en suisrant ces conseils ; soyez bon , vous plairez ; 
Si la raison ici vous a plu dans ma bouche , 
7e le dois à mon cœur que votre intérêt touche. 

valèhe. 
Géronte vient : calmiez son esprit irrité , 
Et comptez pour toujours sur jdjsl docihté. 

SCÈNE V. 

6ÉR0NTE, ARISTE, VALÈRE. 

GéROKTE. 

Le Voilà bien paré ! pia foi , c'est grand dommage 
Que yous ayez ici perdu votre étalage ! 

VALÈRE.- 

Cessez de m'accabler, monsieui*, et par pitié 
Songez qu'avant ce jour j'avoîs votre amitié ; 
Par l'erreur d'un moment ne jugez point ma vie : 
^e n'ai qu'une espérance, ah ! la'est-elle ravie .1 
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^oë je ne puis être heureux : 
'heur? 

■ R o N T E. 

Elle a d'assez beaux yeux.^ 
v'ince. 

VALÈILE. 

Ah ! laissez là , de grâce , 
.is que pour toujours mon repentir efface, 
uissez un souvei^ir»* 

G^RONTE. 

Vous-même laissez- nous : 
Monsieur veut me parler. Au reste arrangez- vous 
Tout comme vous voudrez , vous n'aurez point ma nièce. 

valèhe. 
Quand j'abjure à juHais ce qu'un moment d'ivresse... 

G1ÉI105TE. 

Ph î pour roxDprl, vraiment, j'ai bien d'autres raisons. 

VAliRE. 

Quoi donc?) 

OlÊROIfTE. 

Je ne dis rien : mais sans tant de façooi 
Laissez-nous, je vous prie, ou bien je me retire. 

tax.£rC.' 
Non, monsieur, j'obëb... A peine je respiré.:? 
Ariste , vous savez mes vœux et mes chagrins , 
Décidez de mes ioan, leur tort etn dans vos raiBÎnf. 
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SCÈNE VL 

GÊROATE, ARISTE. 

A&ISTE. 

Yovs le trtitez bien mal -, je ne vois pas ^el crime.. 

GEB02TXE. 

A la bonne heure , il peut obtenir roti-e estime : 
Vous avez vos raisons apparemment ; et moi 
3'ai les miennes aussi ; chacun juge pour soi. 
Je crois , pour votre homieur , que. du petit Yalère 
Vous pouviez ignorer le mauvais caractère. 

A ai s T E. 
Ce ton-là m'est nouveau; jamais votre amitié 
Avec moi jusqu'ici ne lavoit employé. 

GÉaONTE. 

Que diable voulez-vous ? Quelqu'un qui me conseille 
De ffi'empétrer ici d'une espèce pareille 
M*aime-t-il ? Vous voulez que je trouve parfait 
Un petit suffisant qui n'a que du caquet , 
D'ailleurs mauvais esprit ^ qui décide , qui fronde , 
Parle bien de lui-même, et mal de tout le monde ? 

ARISTE. 

U est jeime , il peut être indiscret, vain , léger ; 

Mais quand le cœur est bon, tout peut se corriger. 

S'il vous a révolté par une extravagance , 

Quoique sur cet article il s'obstine au silence , 

Vous devez moins, je crois, vous en prendre à son cœur, 

Qu'à de mauvais conseils dont on saura l'auteur. 
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Sur la mëcbaBcetë vous lui rendrez justice r 
Valère a trop d'esprit pour ne pas fuir ce vice ; ' 
Il peut en avoir eu l'apparence et le ton 
Par vanité' , par air , par indiscrétion ; 
Mais de ce caractère il a vu la bassesse : 
Comptez qu'il est bien ne , qu'il pense avec noblesse. 

GÉBOVT'C; 

Il fait donc l'hypocrite avec vous : en effet 
Il lui manquôit ce vice , et le voilà parÊiit. 
Ne me contraignez pas d'en dire davantage ; 
Ce que je sais dé lui..; 

ARISTE. 

Cle'on... 

«lÊROlITE. f 

Encor ! j'enrage. 
Vous Avez la fureur de mal penser d'autrui ; 
Qu'a-t-il à faire là ? Vous parlez mal de lui 
Tandis qu'il vous estime ^et qu'il vous justifie. 

ARISTE. 

Moi ! me justifier ! eh ! de quoi , je vou^ prie ? 

GÉROHTE. 

Enfin..: 

ARIBTE. 

Expliquez-vous, ou je romps pour jamais : 
Vous ne m'estimez plus, si des soupçons secrets... 

OÉRONTE. 

Tenez , voilà Cléon ; il pourra vous apprendre 
S'il veut des procédés que je ue puis comprendre. 
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C'est de mon amitié faire bien peu de cas.» 
Je son... car je dirois ce que je ne veux paa.» 

SCÈNE VII. 

CLÉON, AKISTB. 

AAISTfi. 

M'APPRES(Dl(EZ-yovs , monsicuT , quelle odieuse iustoir0 

Me brouille avec Géronte, et quelle ame assez noire 

CLios. 

Vous n'êtes pas brouillés ; amis de tous les temps , 

Vous êtes au-dessus de tous les différents : 

Vous verrez simplement que c*est quelque nioage j[ 

■ 

Gela finit toujours par s'aimer davantage. 

Géronte « sur le cœur nos persécutions 

Sur un parti qu'en vain vous et moi conseillons. 

Moi , j'aime fort Valère, et je vois avec ipcine 

Qu'il se soit annoncé par donner une scène ; 

Mais , soit dit entre nous , peut-on compter sur lui ? 

A bien examiner ce qu'il fait aujourd'hui, 

On imagineroit qu'il détruit notre ouvrage , 

Qu'il agit sourdement contre son mariage ; 

Il veut, il ne veut plus : sait-il ce qu'il lui faut ? 

Il est près de Chloé qu'il refusoit tantôt. 

A R I s T E. 
Tout seroit expliqué si l'on cessoit de nuire , 
Si la méchanceté laie cherchoit li détruire 
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CLÉOJf. 

Oli boii I quelle folie ! Etes-vous de ces î^cns 

Soupçoiiueux , ombrageux ? croyez-vous aux méchants ? 

Et réalisez-vous cet être imaginaire , 

Ce petit préjugé qui ne va qu'au vulgaire? 

Pour n)oi , je n'y crois pas : soit dit sans intérêt , 

Tout le monde est méchant, et personne ne lest; 

On reçoit et l'on rend ; on est à-pcu-près quitte : 

Parlez- vous des propos? comjne il n'est ni mériie, 

Ni goût , ni jugement qui ne soit contredit , 

Que rien n'est vrai sur rien ; qu'importe ce <}u'on dit? 

Tel sera mon héros , et tel sera ie vôtre ; 

L'aigle d'une maison n'est qu'un sot dans une autre : 

Je dis ici qu'Éraste est un mauvais plaisant ; 

Eh bien ! on dit ailleurs qu'Éraste est amusante 

Si vous parlez des faits et des tracasseries , 

Je n'y vois dans le fond que des plaisanteries , 

Et si vous attachez du crime à tout cela , 

Beaucoup d'honnêtes gens sont de ces fripons-tà. 

L'agrément couvre tout, il rend tout lé-gitime : 

Aujourd'hui dans le monde on ne connoît qu'un crijuc , 

C'est l'ennui ; pour le fuir tous les moyens sont bons ; 

Il gagncroit bientôt les meilleures maisons 

Si l'on s'aimoit si fort ; l'amusement circule 

Par les préventions , les torts , le ridicule : 

Au reste, chacun parle et fait conune il rcuieud. 

Tout est mal , tout est bien , tout le monde est coulent. 

Théâtre. Comi en vers. lOt ^' 
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AAISTE. 

On n*a rien à répondre ii de telles maximet : 

Toat est indifférent pour les âmes sublime». 

Le plabir , dites-TOus , y gagne ; en vérité , 

Je n'ai vu cpie l'ennui chez la méchanceté : 

Ce jargon étemel de la froide ironie , 

L'air de dénigrement, l'aigreur, la jalousie. 

Ce ton mystérieux , ces petits mots sans fin , 

Toujours avec un air qui voudroit être fin ; 

Ces indiscrétions, ces rapports infidèles, 

Ces basses fiiussetés , ces trahisons cruelles; 

l\>ut cela n'est-il pas, h le bien définir. 

L'image de la haine et la mort du plaisir? 

Aussi ne voit-on plus où sont ces caractères , 

L'aisance , la franchise et les plaisirs sincères. 

On est en garde , on doute enfin si l'on rira : 

L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu'on a. 

De la joie et du cœur on perd l'heureux langage 

Pour l'absurde talent d'un triste persiflage. 

Faut-il donc s'ennuyer pour être du bon air ? 

Mais , sans perdre en discours un temps qui nou^est cher, 

Venons au fait, monsieur ; connoissez ma droiture : 

Si vous êtes ici , comme on le conjecture , 

L'anû de la maison ; si vous voulez le bien , 

Allons trouver Géronte, et qu'il ne cache rien* 

Sa défiance ici tous deux nous déshonore : 

7e loi révélerai des choses qu'il ignore ; 

Vous se^ez notre juge :. allons, fecondez-moi. 



ACTE ly, SGËNE VII. a43 

St soyons tous trois sdrs de notre bonne foi. 

Une explication ! en faut-il qvand on s'aime ? 
Ma foi , laissez tomber tout cela de aoi-méme. 
Me mêler Ih-dedans !....; ce n'est pas mon avis î 
Souvent un tiers se brouille avec les deux partis ; 

Et je crains Vous sortez ? Mais vous me faites rire. 

Pe grâce, expli<juez-moi 

ABISTE. 

Je n'ai rien à vous dire. 

SCÈNE VIII. 

LISETTE. ARISTE, CLÉON« 

LISETTE. 

Messieubs , on, r&aa attend dans le bois^ 

A R 1 8 T E I bas à Lisette , en sortant. 

So.nge au moins.H 
IZ8ETTE, 6ai À Ariste: 
Silence. 

SCÈNE IX. 

CLÉQN, LIbETTE. 

CLléON. 

Heureuseiient nous voilà sans témoina : 
Achève de m'instruire » et ne fais aucun doute..... 

'LISETTE. 

Laissez-moi voir d'aboi^ si personne n'ëcoote 
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Par hasard à la porte , ou dans ce caBioet ; 
Quel(pi'un des gens pourroit entendre mon secret 

CLÉON, seul. 
La petite CUoé , comme me dit Lisette , 
Pourroit vouloir de moi ! l'aventure est par£ûte : 
Feignons ; c'est à Valère assurer son refus , 
Et tourmenter Florise est un plaisir de plus. 
LISETTE, à part , en revenant. 
Tout va bien. 

c L é N. 
Tu me vois dans la plus douce ivresse: 
Je l'aimois , sans oser lui dire ma tendresse : 
Sonde encor ses désirs : s'ils répondent aux miens , 
Dis-lui qne dès long- temps j'ai prévenu les siens. 

LISETTE. 

OTë crains pourtant toujours. 

c L É o 5. 
Quoi? 

LISETTE: 

Ce goût pour madame, 
c L É o 5. 
Si tu n'as pour raison que cette belle flamme.... 
Ue te l'ai déjà dit ; non , je ne l'aime pas. 

LISETTE. 

Ma foi , ni moi non plus. Je suis dans l'embarras , 

Je veux sortir d'ici , je ne saurois m'y plaire : 

Ce n'est pas pour monsieur ; j'aime son caractère ; 
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Il ésl assez bon maitr*; et le même eo tout tempes j 
Bon homme....^ 

CLÉON. 

Oui , les bayards s<mt toujours bonnes gens. 

LISETTE. 

Pour madame !.;. Oh I d'honneur. Mais je crainé ma franchise 

Si Tou» redeveniez amoureux de Florise 

Car vous l'avez été sûrement, et je croi 

CLjEON. 

Moi , Lisette , amoureux ! tu fe moques de mol : 
Je ne me le suis cru qu'une fois en ma v ie ; 
J'eus Araminte un mois ; elle étoit très jolie , 
Mais coquette à l'excès; cela m'ennuyoit fort : 
Elle mourut, jefos enchanté de sa mort. 
Il faut, pour m'attacber, une ame simple et pure 
Comme Chloe , qui sort des mains de la nature 
Faite pour allier les vertus aux plaisirs , 
Et mériter l'estimé en donnant des désir.** ; 
Mais madame Florise !..... 

LISETTE. 

Elle est insupportable : 
Rien n'est bien : autrefois je la croyois aimable , 
Je ne la trouvois pas difficile à servir ; 
Aujourd'hui, firanchement, on n'y peut plus tenir; 
Et pour rester ici, j'y suis trop malheureuse. 
Comment la tronvez-vous ? 

CLÏON. 

Ridicule , odieuse...» 

2, I. 
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L'air commiiff, qu'elle croit avoir noble pourtant; 

Ne pouvant se guérir de se croire un enfant : 

Tant de prétentions , tant de petites grâces , 

Que je mets , vu leur date , au nombre des grimaces ; 

Tout cela dans le fond m'ennuie horriblement j 

Une femme qui fuit le monde en enrageant , 

J^arcequ on n'en veut plus , et se croit philosophe ; 

Qui veut être méchante, et n'en a pas Tétofiè ; 

Courant après l'esprit , ou plutôt se parant 

De l'esprit répété qu'elle attrape en, courant; 

douant le sentiment : il fàudroit, pour lui plaire, 

Tous les menus propos de la vieille Githère > 

jOu san$ cesse essuyer des scènes de dépif , . 

Des fureurs sans amour, de l'humeur sans esprit ; 

Un amour-propre affireuz, quoique rien ne soutienne... 

LISETTE. 

Au fond je ne vois pas ce qui la rend si vaine^ 

CLÉOR. 

Quoiqu'elle garde encor des airs sur la vertu , 
De grands mots sur lé cœur , qui n'a-t-elle pas eu ? 
Elle a perdu les noms , elle a peu de mémoire ; 
Mais tout Paris pourroit en retrouver l'histoire : 
Et je n'aspire point à l'honneur singulier 
D'être le successeur de l'univers entier. 

LISETTE, allant vers le cabinet. 

Paix ! j'entends là-dedans Je crains quelque ayentnre. 

' CL^oir, seul. 
Lisette est difficile , ou la voilà bien sûre 
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Qoe je n'ai point l'amour qu'elle me soupcon&oîi \ 
Et si , ooiEûfie elle , aussi Chloé l*imaginoit, 
Elk ne craindra plus...;. 

II 8 ET TE, a part , en revenant. 

Elle est, ma foi, partie, 
De rage, apparemment, ou bien par modestie. 

CLtov. 
EhbieQ? 

118ETTE. 
On nie cherchoit Mab vous n'y pensez pas, 
Monsieur, souyenez-vous qu'on vous attend là-bas. 
Gardons "bien le secret, vous sentez l'importance... 

CliOBT. 

.Compte sur les effets de ma reconnoissance 
Si tu peux réussir à faire xnon bonheur. 

LISETTE. 

Je ne demande rien ; j'oblige pour l'honûeur. 

(a part , en sortant») 
Ma foi, nous le tenons. 

c Lifo H, seul. 

Pour couronner l'afiaire, 
Acheyons de brouiller et de noyer Y alère. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

LISETTE , FRONTIN. 

LISETTE. 

Entre donc.;, ne crains rien , te dis-je, ils n'y sont pas^ 
Eh bien ! de ta prison tu dois être fort las ! 

PROBTIS. 

Moi ! non. Qu'on veuille ainsi me faire bonne chère, 
Et que j'aie en tout temps Lisette pour geôlière , 
Je serai prisonnier, ma foi, tant qu'on voudra. 
Mais si mon maître enfin... 

LISETTE; 

Supprime ce nom-U ; 
Tu n'es plus k Cléon , je te donne k Yalère : 
Chloé doit l'e'pouser, et voilà ton affaire ; 
Grâce à la noce , ici tu restes attaché , 
Et nous nous marîrons par-dessus le marché. 

FBONTIN. 

L'affaire de la noce est donc raccommodée 2 

LISETTE. 

Pas tout-à-fait jencor» mais j'en ai botûie idée ; 
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Je tie sais quoi me dit qu'ea dépit de Cléon 
Nous ne sommes pas loin de la conclusion : 
En gens congédie's je crois me bien connoître , 
Ils ont d'avance un air que je trouve à ton maître ; 
Dans l'esprit de Florise il est expédie'. 
Grâce aux conseils d'Ariste , au pouvoir de Chloé, 
Yalère i'abandonne : ainsi , selon mon compte , 
Cléon n'a plus pour lui que Teneur de Géronte, 
Qui par nous tous dans peu saura la vérité : 
Veux-tu lui rester seul ? et que ta probité... 

FRONTIN. 

Mais le quitter ! jamais je n'oserai lui dire. 

LISETTE. 

Bon ! Eh bien ! écris-lui... Tu ne sais pas écnre 
Peut-être? 

FROHTISi. 

Si f parbleu ! 

LISETTE. 

Tu te vantes ? 

FRONTIN. 

Moi .' non : 
ïu Tas voir. 

(il écrit.) 

LISETTE. 

Je croyois que tu sîgnois ton nom 
Simplement ; mais tant mieux : mande-lui , sans myâtère , 
Qu'un autre aixangement que tu crois nécessaire; 
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Des raisons de Emilie enfin , t'ont oblige 
De lui signifier que tu prends ton oongë. 

FROSTIH. 

Ma foi , sans compliment , je demande mes gages. 
Tiens , tu lui porteras... 

LISETTE. 

Dès que ta te dégages 
De ta condition , tu peoz compter sur moi , 
Et j'attendois cela pour finir avec toi ; 
.Yalère , c'en est £adt , te prend à son service. 
Ta peux dès ce moment entrer en exercice ; 
Et , pour que ton état soit dûment édairci , 
Sans retour , sans appel f dans un moment d'ici 
Je te ferai porter au diâteau de Yalère 
Un billet qu'il m'a dit d'envoyer à te mhte : 
Cela te sauvera toute explication, 
Et le premier m<mient de lliimieiir de CléoB... 
Mais je crob qu'on lerient' 

FB05TI5. 

n pourroit nous iUrpreodief 
J'en meiin de péor : adieu.' 

LISETTE. 

ITe crains rien : va m*aUfiaàrf, 
Je vais t'expédier *. 

* irons reatitaont ici deux yen qui ne te trouvent qnedana 
la deuxième édition , faite en 174^ » *^^* ^^ yeux de GreMet, 
à Paris cliec Jorrj. Tontes les éditions câlinées snr celles de 
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va o B T I a , revenant sur ses pas. 

Mais à propos vraiment t 
j'publioîs^ 

LISETTE. 

SauTé-toi : j'irai dans un moment 
T*entendre et te parler. 

SCÈNE IL 

LISETTE. 

* 

J*Ai de son écriture : 
Je voudrois bien savoir quelle est cette aventure, 
Et pour quelle raison Ariste m*a prescrit 
Un si profond secret quand j'auroîs cet écrit. 
U se peut que ce soit pour quelque gentillesse 
De Cléon ; en tout cas je ne rends cette pièce 
Que sous condition' , et s'il m'assure bien 
Qu'à mon pauvre Frontiji il n'arrivera rien i 

« I II 

174s et 1765 prëtentent} dans les deux derniers vers de cette 
ttèoe I «t dans les deux premiers de la salvaàte , quatre rimes 
témiaines. On lit dans quelques éditions les vers suivants : 

Ne crains rien : va ra'attendre. 
« Hons ne tarderons pas k nous voir marier ; 
« Et pour presser l'instant » j je vais t'expédier. 

SCinE II. 
n H* perdoat poiat de temps ». J ai de soa écritare. 
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« .1! (Mifîii lien des gens, à ce que j entends dire , 
ijut été (juel<{uelbis pendus pour trop écrire. 
Mais le voici. 

SCÈNE III. 

FLORISE, ARISTE, LISETTE. 

LISETTE, à partf h Arisle. 

Mo5Si£nii , pourrais- je vous parler 

ARISTE. 

'J« te sais dans l'instant 

SCÈNE IV. 

FLORISE, ARISTE. 

ARISTE. 

C'est trop vous désoler. 
En vérité, madame , il ne vaut point la peine 
Du moindre sentiment de colère ou de haine : 
Libre de vos chagrins , partagez seulement 
Le plaisir que Chloé ressent eu ce moment 
D'avoir pu recouvrer l'amitié de sa mère , 
Et de vous voir sensible à l'espoir de Valère. 
Vous ne m'étonnez point, au reste, et vous deviez 
, Attendre de Cléon tout ce que vous voyez. 

FLORISE. 

Qu'on ne m'en parle plus : c'est un fourbe exécrable , 
Indigue du nom d'homme , un monstre abominaUe. 
Trop tard pour mon malheur je déteste aujourd'hui 
Le moment où j'ai pu me lier avec lui . 



j 
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Je iuis outrée ! 

AniSTE. 

n faut f sans tarder , sans mystère y 
Qu'il soit chas!^ d'ict 

FLORISE. 

Je ne sais comment faire , 
Je le crains ; c'est pbûi; moi le plus grand embarras. 

ARISTÇ. 

Méprisez'le à jamais , vous ne le craindiez pas. 
Voulez-vous avec lui vous abaisser à feiudre ? 
Vous l'honoreriez trop en paroissant le craindre ; 
Osez l'apprécier : tous ces gens redoutés , 
Fameux par les propos et par les faussetés , 
Vus de près ne sont rien ; et toute cette espèce 
K'a de force sur nous que par notre foiblessc : 
Des femmes sans esprit , sans grâces , sans pudeur , 
Des hommes décries , sans talents, sans honneur, 
Verront donc à jamais leurs noirceurs impunies , 
JSous tiendront dans la crainte à force d'infamies , 
Et se feront un nom d'une méchanceté 
Sans qui Ton n'eût pas su qu'ils avoient existé ! 
Non ; iji faut s'épargner tout ^ard , toute feinte ; 
Les braver sans foiblesse, et les nommer sans crainte. 
Tôt ou tard la vertu , les grâces , les talents , 
Sont vainquetu's des jaloux, et vengés des méchants. 

PLORISE. 

Mais songez qu'il peut nuire à tonte ma fainiiie , 

Théâtre. Coin, en vers, i G. 22 
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Qu'il va tenir sur moi, sur Géronte et ma fille 
Ltà plus affreux discours... 

ARI8TE. 

Qu'il parle mal on bien, 
Il est déshonoré , ses discours ne sont rien ; 
Il vient de couronner l'histoire de sa vie : 
Je vais mettre le comble à son ignominie 
En écrivant par-tout les détails odieux 
De la division qu'il semoit en ces lieux. 
Autant qu'il faut de soins , d'yards et de prudence 
Four ne point accuser l'honneur et l'innocence , 
Autant il faut d'ardeur, d*injQexibilité 
Pour déférer un traître à la société ; 
Et l'intérêt commun veut qu'on se réunisse 
Four flétrir un méchant , pour en faire justice. 
J'instruirai l'univers de sa mauvaise foi 
Sans me cacher ; je veux qu'il sache que c'est moi s 
Un rapport clandestin n'est pas d*un honnête homme; 
Quand j'accuse quelqu'un » je le dois , et me nomme. 

FLORISE. 

Non ; si vous m'en croyez , laissez-moi tout le aoÎQ 
De l'éloigner de nous sans éclat , sans tânoin. 
Quelque peine que j'aie à soutenir sa vue. 
Je veux l'entretenir, et dans cette entrevue 
Je vais lui £iire entendre intelligiblement 
Qu'il est de trop ici : tout autre arrangement 
Ne réussiroit pas sur l'esprit de mon frère; 
Q^n pins que jamais • le don de lui plaire g 
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Ils ne se quittent plus , et G^ronte prétend 
Qu'il doit à sa pnidenoe on service important 
Enfin , vous le voyez , vous Bvez eu beau dire 
Qu'on soupçonnoit Cléon d'une afireuse satire, 
Gât>nte ne croit rien : nul doute, nul soupçon 

N'a pu faire sur lui la moindre impression 

Mais ils viennent, je crois: sortons ; je vais attendre 
Que Qéon soit tout seul. 

SCÈNE V. 

GÉRjdNTE, CLÉON. 

Je ne veux rien entendre ; 
Votre premier conseil est le seul qui soit bon , 
Je n'oublîrai jamais cette obligation : 
Cessez de me parler pour ce petit Valère ; 
n ne sait ce qu'il veut, mais il sait me déplaire : 
U refnsoit tantôt , il consent maintenant 
Moi , je n'ai qu'un avis , c'est un impertinent. 
Ma sœur sur son chapitre est, dit-on , revenue : 
Autre esprit inégal sans aucune tenue ; 
Mais ils ont beau s'unir, je ne suis pa» un sot : 
Un fou n'est pas mon fait, voilà mon dernier mot 
Qu'ils en enragent tous, je n'en suis pas plus triste. 
Que dites-vous aussi de ce bon Homme Ariste ? 
Ma foi , mon vieux ami n'a pins le sens commun ; 
Plein de préventions, discoureur importun, 
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Il veut que vous soyez Fauteur d'une satire 

Où je suis pour ma part ; il vous £ait même écrire 

Ma lettre de tantôt : Tainement je lui dis 

Qu'elle ëtoît clairement d'un de vos ennemis , 

Puisqu'on vouloit donner des soupçons sur vous-même; 

Rien n'y fait ; il soutient son absurde système : 

Soit dit confidemment , je crois qu'il est jaloux 

De tous les sentiments qui m'attadient à vous. 

CLÉ os. 
Qu'il choisisse donc mieux les crimes qu'il me donne f 
Car moi je suis si loin d'écrire sur personne, 
Que f sans autre sujet i j'ai renvoyé Frontin 
Sur le simple soupçon qu'il ëtoit écrivain ; 
Il m'étoit revenu que dans des brouiUerics 
On l'avoit employé pour des tracasseries : 
On peut nous imputer les fautes de nos gens , 
Et je m'en suis défait de peur des accidents. 
Je ne répôndi'ois pas qu'il n'eût part au mystère 
De l'écrit contre vous ; et peut-être Valère , 
Qui refusoit d'abord , et qui connoît Frootin 
Depuis qu'il me comioit , s'est servi de sa maifi 
Pour écrire à sa mère une lettre anonyme. 

Au reste il ne faut point que cela tous anime 

Contre lui ; ce soupçon peut n'être pas fondé. 

GÉRONTE. 

oh ! vous êtes trop bon : je suis persuadé. 

Par le ton qu'employoit ce petit agréable, 

Qu'il est faux, méchant, noir, et qu'il est bien capable 
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Du mauvais procédé dont on veut vous noircir. 
Qu'on vous accuse enoojce ! oh ! laissez-les venir. 
JPoisque de leur présence on ne peut se dë£dre, 
devais leur déclarer d'une façon très claire 
Que je vpSSps tout accord ; car , sans comparaison , 
3'aiine mieux vingt procès qu'un £it dans ma maison. 

SCÈNE VI. 

CLÉ ON, icu/. 

Que je tiens bîefi mon sot ! mais par quelle inooostance 
[Florise semble-t-elle éviter ma présence ? 
L'impriôdente Lisette auroit-elle avoué 2 
Elle consent, dit-on, à marier CUoé. 
On ne sait ce qu'on tient avec ces femmelettes : 
Mais je l'ai subjuguée..», un mot , quelques fleurettes 
Me la ramèneront.... ou , si je suis trahi , 
9.'eii syis tout consolé , je; me suis réjoui. 

SCÈNE VIL 

FLORISE, CLÉON. 

CLléON. 

y ovfl venez à propos : j'allois chez vous, madame 

Mais quelle rêverie occupe donc votre ame ? 
Qu'avez-vous ? vosbeaux yeux me semblent moins sereinsj 
Faite pour les plaisirs , aiuiez-voos des chagrins ? 

FLOBISE. 

J'en «i de trop réels. 

22. 
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c&ioa. 

Ditœ>Ies-moi, de gnee. 
Je les partagerai , si je ne les efiàoe. 
Vous connoissez 

FLOEISE. 

J'ai fait bien des réflexiom, 
Et je ne trouve pas que nous nous convenions. 

CLIÊON. 

Comment, belle Florise? et quel affreux caprice 
Vous force à me traiter avec tant d'injustice ? 
Quelle étoit mon erreur ! quand je vous adoroùi 
Je me crojois aimé .... 

PLOBISE. 

Je me rhnagîàois^ 
Mais je vois à présent que je zixe siib trompée, 
Par d'autres sentiments mon ame est occupée; 
Des folles passions j'ai reconnu l'erreur, 
Et ma raison enfin a détrompé mon cœur. 

Giioir. 
Mais est>ce bien à moi que ce discours s'adresse ? 
A moi dont vous savez l'estime et la tendresse. 
Qui voulois à jamais tout vous sacrifier. 
Qui ne voyoîs que vous dans l'univers entier? 
Ne me confirmez pas l'arrêt que je redoute ; 
TranqoiiUsez mon cœur : vous l'éprouvez , sans doate ? 

FLOBISE. 

Une autre vous auroit fait perdre votre temps , 
Ou vous amuseroit par l'air des sentiments ; 
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Moi f qui ne sais point fatuie..^ 

CLioVfh genoux, et de l'air le plus affligéi 

Et vous pouvez, cruelle, 
BI*annoBcer froidement cette affreuse nouvelle ? 

PLOmSE. 

Il fiiut ne tïous jplus voir. 

CLioVfSe relevant, et éclatant de rire» 

Ma foi , si vous voulez 
Que je vous parle aussi très vrai , vous me comblez. 
Vous m'avez ëpnrgnéi par cet aveu sincère, 
Le même compliment que ]e voulois vous faire. 
Vous cessez de m'aimer , vous ue croyez quitte ; 
Mais j'ai depuis long-temps gagné de primauté. 

PIOBISE. 

C'est trop sotiffrir id la honte où je m'abaisse ; 
Je rougis dés ^ards qu'emplojôît ma foiblesse. 
£b bien ! allez, monsieur : que vos talents sur nous 
Epuisent tous les traits qiii sont dignes de vous ; 
Us partent de trop bas pour pouvoir nous atteindre. 
Vous êtes démasqué, vous n'êtes pîus à craindre : 
Je ne demande pas d'autre éclaircissement , 
Vous n'en méritez point. "Pariez dès ce moment; 
Ne me voyez jamais. 

La dignité s^en mêle ! 
Vous mettez de l'humeur à cette bagatelle I 
Sans nous en aimer moins, nous nous quittons tous deu^ 
Épargnons à G^ronte un édat scandaleux , 
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Ne donnons point ici de lofene extravagante ; 
Attendez quelques jours, et vous serez contente : 
D'ailleurs il m'aime assez, et je crois tool-aist;..... 

FLORISE. 

Oh I je veux sur-le-champ qu'il soit désabusé. 

SCÈNE VIII. 

GÉRONTE, ARISTE, VALÈRE, CLÉOIf, 
FLORISE, CHLOÉ. 

GÊROBTE. 

Eh biek ! qu'est-ce , ma sœur ? Pourquoi tout ce tapage 1 

PLOBISE. 

Je ne pub point ici demeurer davantage. 

Si monsieur, qu'il faUoit n'y recevoir jaoïais 

CL^oa. 
L'éloge iôi'est pis Êde^ 

gISronte. 

Oh ! qu'on me laisse en paix ; 
.Ou, si vous mç poussez, tel ici qui m'écoute....: 

ARI8TE. 

Yalère ne craint rien : pour moi je ne redoute 

Nulle explication. Voyons , édaircissez 

oïaqjiTE. 
Je m'entends , il suffit 

AniSTE. 

Non , ce n'est point assex : 
Ainsi que l'amitié la vérité m'engage 
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GinONTE. 

Et moi je n'en veux point entendre davantage : 
Dans ces misères-là je n'ai pins rien à voir , 
Et je sais là-dessus tout ce qu'on peut savoir. 

A R I s T E. 

Sachez donc avec moi confondre l'imposture ; 

De la lettre sur vous connoissez l'ëcriture 

C'est Frontin, le valet de monsieur que voilà. 

G^RONTE. 

Vraiment oui, c'est Frontin !je savoîs tout cela : 
Belle nouvelle ! 

ARISTE. - 
Eh quoi ! votre raison balance ? 
Et vous ne vojez pas avec trop d'évidence... 

giIronte. 
Un valet, uï^ coquin !.;. 

valère; 
/ Gonnoisaez mitux les gens ; 

Vous accusez Frontin , et moi je le de'fends. 

Parbleu ! je le crois bien, c'est votre secrétaire. 

TALÈRE. 

Que dites-vous , mopsieur ? et qiiel nouveau mystère. 
Pour vous en éclàîrcir interrogeons Frontin. 

CLÉONl 

Il est paiti , je l'ai renvoyé ce matin. 

VALÉRE. 

Vous l'avez renvoya : moi je l'aï pris ; qu'il vienne. 



"•« 
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( a un laquais, ) 
Qa'oQi appelle Lisette , et qu'elle nous Taméne. 

(h Vatère.) (a CÏéon.) 

Frontin vous appartient? Autre preuve pour nous! 
Il ëtoità moDsieur même en serrant chez vous. 
Et je ne doute pas qu'il ne le justifie. 

CLÉOH. 

Valère, quelle est donc cette plaisanterie ? 

YALt.IlE. 

Je ne plaisante plus , et ne vous connois point 
Dans tous les lieux , au reste , observez bien ce point, 
Respectez ce qu'ici je respecte et que j'aime ; 
Songez que l'ofiènser, c'est m'ofienser moi-même. 

ALau Traîment il est brave... On me ^ndôit <jpre non, 

SCÈNE IX. 

î I * 

GÉRONTE, ARISTE, CLÉON, YALÈRB, 
FLORISE, CHLOÉ, LISETTE. 

A AI s TE, À Lisette, 
Qd'as-tu £tit de Frontin? et par quelle raison... 

LISETTE. 

U est parti. 

ABISTE. 

Non, non : ce n'est plus un mysièi-e. 
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IISETTE. 

n est illé porter la lettre de Yalère : 
Vons ne m'arîez pas dit... 

ABIATE. 

Quel contre-temps fôcheoz I 
citfoir. 
Comment ! malgré mon ordre il ^it en ces lieux [ 
Je veiiz de ce firipon... 

&I8ETTB. 

Un peu de patience , 
Et moins de compliments ; Frontin vous en dispense. 
H peut Inen par hasard avoir lair d'un fripon , 
Mais dans le fond il est fort honnête garçon ; 

( montrant Valère, ) 
Il TOUS quitte d'ailleurs , et monsieur fen ordonne i 
Biais comme il ne prétend rien avoir à personne , 
J'aurois bien à tous rendre un paquet (pi'à Baric 
A votre procureur yous aupez qru remis ; 
Mais... 

FLOEISE^ se satsissaut du paquet. 
Donne cet écrit ; j'en sajs tout le mystère. 

CLÉoa^ très vivementn / 

Mais, madaipe, c'est vous... SongezM. 

FIiQUISB. 

Lisex , mon frère. 
Vous oonnoîssez la Uain de monsieur'; apprenez 
Les dons que son bon cœur tous avoit destinés» 
Et jugez par ce tndt des indigirnis manoeaTres^ 



264 ^^ MÉCHANT. ; 

GÉAOHTE > e/z fureur f après avoir lUé 
M'intérclire ! corbleu !..; Voilà donc de vos œuvres ! 
Ab ! monsieiôir l'hoimête homme, enfin je vous oonnoiss 
Remarquez nia maison pour n'y rentrer iamais. 

CLÉOV» 

C'est à l'attachement dé madame Florise 
Que vous de^ez rhonneur de toute rentrqpriae: 
Au reste, serviteur. Si Ton parle de imoi. 
Avec ce que j'ai vu, je suis en fonds, je croi, 
Pour prendre ma revanche. 

(il sorU) 

SCÈNE X. 

Î&ÊRONTE, ARISTE, VALÊRE FLORISE, 
CHLOÉ, LISETTE. 

oifnosTTEjà Cléon qui sort. 

Oh! Ton ne vous craint guère.M 
^é ne suis pas plaisant , moi , de mon caractère *, 
Mais morbleu ! s'il ne part..: 

auxste. 

Ne pensez plus à lui. 
Malgré l'air satisfait qu'il affecte aujourd'hui, 
Du'moindre sentiment si son ame est capable , 
Il est assez puni quand l'opprobre Taccable. 

Sa noirceur mé confond..: Daignez Oublier tons 
L'injuste e'ioîgneroent qu'il m'inspiroit pour 
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Ua toeur, faisons la paix... Ma nièce auroit Valère^ 
Si j'étois bien certain..; 

ÂRXSTE. 

S'il a pu vous déplaire , 
(Je voua Tai d^à dit) un conseil ennemi.. 

OIÊROITTE. 

(hVaare.) (HAriste,) 

Allons^ Je te pardonne..! Et nous, mon cher ami , 
Qu'il ne soit plus parlé! de torts ni de querelles , 
Ki de gens à la mode , tt d'amitiés nouvelles. 
Malgré tout le succès de Fesprit dés méchants , 
Je sens ^'on en revient toujours aux bonnes gêna. 
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LA DOUBLE 

EXTRAVAGANCE, 

COM£mE« 

PAR BRET, 

BfepresentéeVpour la première £>is, le 27 juillet 



NOTICE SUR BRET 



AsTOiEiE ffÀET naquit à Dijon en 1717. Des 
études soignées fortifièrent ses dispositions natu- 
relles ', il montra de bonne heure un goût décidé 
pour la littérature. On a de lui des romans , des 
fables.' Son commentaire sur Molière, ouvrage 
justement apprécié du public, lui mérite une plaee 
distinguée parmi les gens de lettres. Il a donné 
divers ouvrages au théâtre italien et* à l'opéra 
comique; mais c'esit au théâtre françois qu'il a 
particulièrement consacré ses veilles. 

La première pièce qu'il fit paroitre fut ie Qaor- 
tUr d'Hiver, comédie en un acte, en vers, com- 
posée en société avec Daucour et de YiUaret. Cette 
petite pièce , jouée pour la première fois le 4 dé- 
cembre 1744 > eut sept représentations. Ce succès 
ajant encouragé le jeune auteur , il donna seul 
V Ecole Amoureuse, comédie en un acte , en vers 
libres , qui fut jouée pour la première fois le 1 1 
septembre 1747 » et obtint huit représentations. 

Le Concert, comédie en un acte et en prose ,' 
représentée le 1 4 du même mois , n'eut point de 
succès ; l'auteur la retira le lendemain. 

Trois ans après, le 27 juillet 1750, parut la 
Double Extravagance, comédie en trois actes , en 
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Vers , qui fut donnée douze fois , et qui souvent 
reprise , la toujours été avec succès. 

Le Jaloux, comédie en cinq actes , représentée 
pour la première fois le 1 5 mai i yI{S, j ne fut jouée 
ique quatre fois , et n'a point reparu. * 

Le Faux Généreux, comédie en cinq actes, en 
vers,; jouée le i8 janvier xySS, n'eut que cinq 
représentations» 

La Fausse Confiance, comédie en un acte j'en 
vers , représentée le 1 3 octobre i ^63 , ne fot don- 
née qu une fois. 

V Épreuve indiscrète, comédie en deux actes , 
en vers , donnée pour la première fois le 3o jan- 
vier 1764 , n'eut que quatre représentations. 

Le Mariage par dépit, comédie en trois actes , en 
prose, représentée le i3 juin ^1765, ne réussit 
point. 

La dernière pièce de Bret est un drame en cinq 
actes, sous le titre de f Hôtellerie, ou le Faux amij 
Cet ouvrage , représenté en x ^85 . n'eut point do 
succès. 

Chargé de la rédaction de la gazette de France, 
après M. l'abbé Aubert , Bret s'en occupa pendant 
plusieurs années. 11 finit sa laborieuse carrière aii. 
mois de février 1792. 



a3. 



PERSONNAGES. 

Obgo», ipère de Doiise. 

DoBisEjfîllcd'Orgon. 

liÉABOBE père , ) 

LiANDBEfils, / «5àôweux de Dorise. 

Mabine. 

Fbontin. 

Caispiit. 



t* i»cèûc est à Paris, dans k inaisonJi'Çi^aDJ. 
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ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

' ERONTIN, seul. 

J E n'ai pu la gagner; morbleu ! quelle suivante ! 
Promessse , argent , prière , enfin rien ne la tente. 
(Tout est à contre-sens ; fille à qui tout est bon ; 
Père qui pour ^oux veut qu'elle ait un barbon jj 
Soubrette incoiruptible. 

SCÈNE IL 

LÉANDRE PIL8, FRONTÎn:. 

léA5DRB. 

Ah ! Frontin, la verrai-je? 
Pour la voir, lui parler, dis-moi comment ferai- je?* 

FBONTIN. 

Modéicz-youJs, monsieur : moins /de vivacité 
Conviendroit un peu mieux h l'amour molesté ; 
Ite vôtre est dans le cas... 

LIÊAUDIIE. 

CQmment, que veux- tu dire? 
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FBOKTIN. 

Ce que je ne dis pas, vous ne sauriez le lire? 
3e n'ai pas dans les yeux votre malheur écrit ? 
Regardez-moi, monsieur... 

LÉAHDnE. 

U a perdu l'esprit 
Parle... 

FBONTIN. 

Plus d'espQir... 

LEAVDnE. 

Quoi?... 

FBONTIN.^ 

Vous êtes jeanë, aimable. 
Voilà votre malheur... 

lÉANDBE. 

Gomment?... 

FRORTIN. 

Oui, c'est le diable î 
Il vandroit mieux cent fois que vous fussiez voûté, 
Ridé , cassé , goutteux , impotent , édenté , 
Que d'avoir ce minois et cet air fait pour plaire. 
Je vois que vous voulez encore un commentaire : 
Silence , on y viendra. Vous autres jeunes gens 
Croyez que tout est dit , lorsqu'on n'a que vingt ans ; 
De vos vceux là-dessus vous fondiez l'édifice, 
C'est ce qui le détruit . . 

LÉAIIDBE. 

Ah ! Frontin , quel suppliée ! 
De cette énigme enfin apprends-moi donc le mot 

FBORTIN. 

CSe récit, comme vous, m'avoit lendu fort sot ; 
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Je vais vous l'expliquer. Monsieur Orgon le père 
Veut un gendre çpri soit au moins sexagénaire. 
Sa fille a la bonté de vouloir ce qu'il veut ; 
Voilà votre congé', ce me semble. 

LéAHnnE. 

Il se peut 
Que Dorise consente à cette extravagance? 

m ONT IN. 

Bon ! elle épouseroit, tant elle a d'inliolence , 
Un siècle bien complet. Aussi que n*avez-vous 
Quelque vingt ans de plus? vous seriez son époux. 
Le point essentiel, quand on veut une fille, 
C'est de s'accommoder au plan de sa famille ; 
Vous avez tort , monsieur. De plus , certain grisou 
Bientôt pour épouser arrive en la maison : 
L'afiàire est r^lue... 

LÉANDRE. 

oh ciel ! quel coup de foudre ! 
Frontin , à l'oublier ne pouvant me iiésoudre , 
11 faut ou l'arrachec des mains de ce rival, 
Ou mourir..: 

FRONTIN. 

Le dessein est tant soit peu brutal ; 
Mourir est un parti qu'on ne doit iamais prendre. 
Fi donc ! un seul revers doit-il vous faire rendre? 

LÉANDREy après avoir rêvé. 
Non, je verrai Dorise et je lui parlerai. 
Le de»ein en est pris , je l'exécuterai. 
Amour, seconde bien ma bizarre entreprisse : 
Tout me devient pennis... 

FB.ONTIN. 

Mais sa main est promise; 



i 
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LEA9DRE. 

N'importe ; un téméraire est heureux en amour, 
Suis-moi... 

FBOHTIN. 

Je m'attendois y monsieur , à ce retour; 
Vous étes^ je le voi^s , un héros de tendresse. 
Ce qu'on nomme prudence à vos yeux est foiblesse. 
Vous sortez en secret de votre garnison 
Pour venir à Paris sans aucune raison : 
Vous voyez en passant une fille assez belle , 
Si l'on veut, et d'abord vous soupirez pour elle. 
Vous venez vous loger dans la même maison , 
Nourrir par conséquent votre amoureux poison : 
Vous voulez aussitôt t&ter du mariage , 
Tenter je ne sais quoi : mais ces feux de passa^ 
N'ont pas de votre père obtenu l'agrément : 
Sa tendresse pour vous en agit librement... 

LÉANDRE. 

Sui»-moi sans répliquer... 

SCÈNE IIL 

FRONTIN, MARINE. 

FBONTIN. 

Ah ! te voilà , tigresse? 

MABINE. 

Eh ! c'est toi qui me fuis... 

FBONTIN. 

Pour affaire qui presse , 
J'obéis à mon maître; il est désespéré, 
Je ne sais quel projet dans sa tête est entré , 
11 veut que je le suive; adieu, duègne inflexible. 
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SCÈNE IV. 

MARINE, séuU. 

It a , ma foi , raison , je' suis une insensible. 
Avec quelle rigueur j'ai traité cet amant. 
Qu'autrefois j'aurois plaint et serri sûrement! 
Je ne me Gonçois pas : l'hymen le plus bizarre, 
Le plus fou, le plus sot , à mes yeux se prépare , 
Et je vois de sang-froid q^ l'on fait le malbeuc 
D'une en&mt <{ue j'immole aussi par ma tiédeur. 
Je l'aime , -et cependant je la vois la victime 
D'un père qui s'arroge un droit illégitime. 
' Von , ne le souffrons pas : osons la garantit 
De ce coup qui contr'elle est tout prêt à partir; 
Elle a trop de vertu pour n'être pas à plaindre 
Dans cet état afireux où l'on veut la contraindre* 
Comme je la connois , avec un vieux mari 
Elle croîroit devoir n'exister que pour lui. 
Cependant j'ai laissé trop avancer l'affaire , 
Et pour parer le coup , je ne sais comment £3âre. 
flilais quelqu'un vient , rentrons. ; . 

' SCÈNE V. 

MARINE, CRISPIN. 

CBISPIN. 

Là peste, quel minois! 
Me voilà pris d'emblée ; avançons toutefois. 
Ma belle... (car ce nom est le vôtre sans doute) 
Vous voyez... Vous voyez mon esprit en déroute ; 
Je ne puis m'expllquer , tant je suis interdit. 
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MABI5E. 

Que voulez-vous? Ici qu'est-ce qui vous conduit? 

CRXSPisr. 
Doucement. Il est vrai que )e viens pour un autre , 
Mais en Êdt ^'intérêt le plus vif est le nôtre. 
Mettons de l'ordre à tout, et commençons paï moL 
Je suis pétrifié de tout ce que je voi : 
Et pour dire en un mot tout ce qui me transporta y 
Je t'aime, mon enÊmti ou le diable m'emporte, 
ff e ne sais d'où tui viens , d'où tu sors , qù ta vas ; 
Mais dès ce momeutnâ ]e m'attache à tes pas , 
Et tu me permettras au moins d'être tgn omlsfe.. 

MABISE." 

Le ton est familier. 

CAispin. 
Ton accueil un peu sombre. 
Idole de mon cœur , adoucis tes regards , 
Vois les miens... 

MAUlVE. 

Dis ton nom, ton dessein , ou je parti 
cnxspiN. 
Attends , ne sais-tu pas ici certaine fille 
Qu^ l'on doit miarier ?< . . 

MARINE. 

Oui... 

CRIS PI V. 

Fort jeune et gentille, 

MAAIAE. 

Que t'importe?... 

CRISPIN. 

Beaucoup. Fille d'un comnierçaiitt' 
Que l'on appelle Orgon... 
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MABISE. 

Jelascfra. 
CBI8PIV. 

Justement 9 
le viens |fôiir X^é^cfâaeT,^, 

MÀRIKE. 

Parle donc , eh ! bélître , 
Je' te ferai bientôt finir sur mooi chapitre. 
On; ne m'épouse point 

CBISPIS. 

Je suis pourtant ton feit'. 

MAAXSE. 

Finis.;,, ou***. 

cm HP IV. 
Tu le veux, }e suis dofic le falet 
D*nn quidatal arrivé pour épotiser Dorise. 
Ergo, moi je t'épouse... Eh bien ! quelle surprise !. 

MAÎtlSE. 

Mais on ne l'attendoit au plus tôt que demain; 

CRISPIS. 

L'amour , conmie tu sais ^ abrège le chemin : 
Cest lui qui nous amène... 

mArise, h part. 

O ciel ! que dois-je faire? 
Écoute. A tes discours , je vois que tu veux plaire , 
Je t'en tiens compte ; mais il me faut un portrait. 

cnispiH. 
Je te compreiûis : il faiut peindre mon maitre en laid. 

MABINE. 

Ifon : &is-le tel qu'il est, c'est tout ce que j'exige. 

CRISPIS. 

Mais songe , mon enfant , & quoi l'honneur m'oblige,^ 
Théâtre*. CoOL.. en vers I0« 2^ 
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Et l'amour... 

CRISPIV. 

U est vrai, cette dette prévaut, 
Et je vais l'acquitter : d'abord, son grand àéîàxA 
Est de s'aimer lui-même autant qu'un petit-maître , 
Veillant sans cesse aux soins de conserver son être. 
Il se croit en amour encore duigereux , 
Galant, même coquet, quoiqu'il soit assez vieux 
Pour devoir renoncer, je pense , au mariage. 

VARINE. 

Bon... 

CR^SPIN. 

Cachant tant qu'il peut ses rides et son âge , 
Se croyant jeune encor, quoiqu'on lui sache un fils 
Grand comme père et mère , et qui court le pays; 
Dupe le plus souvent pour être trop crédule , 
Enfin , comme tu vois, un parfait ridicule. 
Mais le voici kû-méme. . . 

MARINE, a part. 

U me vient un projet. 
Bien singulier, bien fou , nous en verrons l'efièt. 

SCÈNE VI. 

LÉ ANDRE PÈRE, MARINE, CRÏSPlN. 

LÉAVDRE. 

Sait-on mon arrivée? as-tu vu le beau-pèrer 

CRISPIN. 

Pas encor. 

LÉASDRE. 

Comment donc? 



ACTE I, SCÈNE YL 279 

NABI NE. 

Monsieur, point de colère, 
On la saura trop tôt.. 

LéAErDBz;^ 

Et pourquoi , s'il vous plaît? 

MABinE. 

Ah! monsieur, tout va-t-il suivant notre souhait? 
Du père, je le sais, vous aiez la promesse : 
Mais si je connois bien l'espiit de ma maîtresse , 
Quoique simple , et n'ayant aucune passion , 
Elle aura pour votre âge un* peu d'aversion : 
Et je crains qu'en voulant lui faire violence , 
On ne pousse son cœur à quelque extravagance. 

cnispisr. 
La crainte est de bon sens. 

LÉA5DBE. 

Suis-je si fort âgé? 
Je sais cent jeupes gens qui n'ont pas l'air que j'ai. 

IV& ^K ** i 40* Zâi. 

C'est ce qui më surprend, et me donne une ide'e 
Bizarre en apparence , et cependant fondée. 

LEANDnE. 

Quelle est-elle? 

HABISE. 

D'abord, elle paroît un jeu ^ 
Mais , à TOUS dire vrai, j'y compterois un peu : 
Ma maîtresse est bien neuve , et par rapport au père , 
Il est si bon , ma foi... 

CBispiN, à part* 

Quel diantre de mystère? 

MABINE. 

Plus je TOUS envisage , et plus j'en suis d'avis. 
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LÉAKDBE. 

De quoi donc? 

BIABIBE. 

Auriez^^oos des en&nts? 

XÉANDBE. 

J'eus uo fils , 
Qui de ïobin d'abord , devenu militaire , 
Aujourd'hui loin de moi ne m'inquiète guère : 
Laissons-le , son état excite mon courroux. 

MARIRE. 

Fort bien , mais sous son nom que ne vous offrez* vou»? 
Fait comme vous voilh , frais encore et l'œil tendre , 
Je gagerois qu'ici chacun va s'y méprendre. 
Sûr de la fille , alors vous ne risqueriez rien. 
C'est Là l'essentiel : vous concevez fort bien , 
Soit désir du couvent , soit larmes , soit prière , 
Qu'une fille à la fin vient à bout de son père. 
Monsieur Orgon alors lui remettant ses droits ; 
Koïis lâcherions sur vous de conduire son choix. 
Gomme elle n'aime rien , la réussite est sûre : 
.Voyez si vous voulez risquer cette aventure. 

LÉ AirDBE. 

•Ton projet me plaît fort : je voudrois le tenter. 

MABI5E. 

C'est que vous pourrez plaire et vous faire écouter; 
Au lieu que sous l'habit, la qualité de père, 
Vous vous feriez haïr : pardon , je suis sincère ; 
Mais vous connoissez bien l'esprit des jeunes gens. 
A leurs yeux prévenus les pères ont cent ans : 
C'est le nom qui fait tout ; ne vous faites connoitre 
Qu'en qualité de fils , vous passerez pour l'être. 
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LÉA9D1IE. 

ffn croitt»» 

BlAmNE. 

Si je lé croîs? vocls eni avez tout Vaké 
Par q[aelqae8 petits soins il faudra tous ai^erj; 
Àvoii; une coifiure un Jpeu plus élégante, 
Un peu plus d'art, et tout passera notre attente. 
Est-ce qu'on a Ysjr jeune aujourd'liui dians Paris? 
lïos tendres Adonis, en naissant, sont flétris. 
La sottise , Thabit , affichent la jeunesse ; 
Hais tout, à cela près > annonce la vieillesse. 

CBisPiET, bas. 
Lt friponne, je crois, veut se moquer de lui. 

léandhe. 
Faisons plus... 

MABI5E. 

Oui , je veux vous servir au jourd'hidi, 
Souffirez la liberté qu'avec vous j'ose prendre, 
Mais je me sens pour vous l'amitié la plus tendit. 

LÉANDBE. 

Tu n'obligeras pas, je t'assure, un ingrat. 

BiABI5E. 

Ne jugez pas de tfiôi , monsieur, par mon état 
7c sers sans intérêt. 

cnispiH. 
L'Honnête conscience l 

L£A.KDnE. 

7e dis donc, pour fixer encorla vraisemblance. 
Qu'il faudra que j'apporte une lettre. . . 

MARINE. 

De vous , 
Ou vous pT<^poserez Totre fils pour époux : 
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léandhe. 
Ajoutant que quelque maladie 
De me remarier éloigne toute envie : 
Orgon d'un pareil tour ne peut se défier, 
Voyant mon écritore, à moins d'être sorcier : 
Pour aulre que mon fils il ne sanroit me prendre ; 
Sauf à me démasquer quand je serois son gendre. 

aiARINE. 

Que d'esprit ! il n'est rien de mieux iiûaginé. 

LÉABDBE. 

Oui , je firanchis le pas , j'y suis déterminé ; 
Biais tu me serviras auprès de ta maîtresse ? 

MABINE. 

AUez , tout est à vous , mon zèle et mon adresse. 

LÉANDBE. 

Je vais tout préparer, et je reviens à toi. 

CBisPim. 
Aussi jeune, aussi frais, aussi galant qae moi. 

SCÈNE VIL 

MARINE, seule. 

Quelle dupe ! ma foi. Pour cenaines personnes , 
Quand on les veut jouer, toutes ruses sont bonnes. 
Je puis déjà compter que l'hymen préparé , 
S'il n'est rompu , sera tout au moins difieré. 
Or voyons maintenant ce qui nous reste à l&ire , 
Afin qu'à notre Oigon ce sot ne puisse plaire : 
Contrarier son choix, et blâmer son projet, 
^oyeu sCiT de venir h ce premier objet : 
Interroger encor le cœur de ma maîtresse , 
Peindre du jeune amant les traits et la tendresse , 
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«Les aboucher ensemÙe.en secret un instant^ 
C'est l'artide second et le plus important. 
Mais Qn Tient , taisons-nous. . . 

SCÈNE VIIL 

ORGON, DORISE, MARINE. 

OAGOBT. 

Oui , c'est dans la yieillesse 
Qu'on Xronve des douceurs de la pW sage espèce ; 
L'ëpoux à qui demain tu dois donner ton cœur, 
A tout ce qu'il té faut pour Êûre ton bonheur. 
Je la connus jadis : il doit avoir mon âge ; 
U est par conséquent aussi prudent que sage : 
Ses traits de mon esprit sont assez effacés ; 
Mais il n'étoit pas mal , et ce ddlt être assez. 
C'est la raison qui met la paix dans un ménage , 
Et la raison n'est pas aux époux de ton âge ; 
{lu n'aurois , en un mot , jamais pu mieux choisir. 

DO RI SE. 

7e ne refuse pas , ffîon père , d'obéir ; 

Mais le rapport d'humeurs n'ést-il pas nécessaire? 

onaoBr. 
Bon ! le rapport d'humeurs , jargon , pure chimère. 
Tu prendras, mon enfant, l'humeur de ton époux ; 
Douce comme on te voit... 

MARIRE. 

Mais, monsieur..: 

o a G G N. 

Taisez-vous* 
MABINE. 

C'est fort bien dit, comptez sur son bon caractère. 
Mais , dites-moi , Qtonsieur, quand sa défunte mère 
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Eut été votre femme un mois ou deux au plus , 
Est-ce qu'un peu d'humeur ne prit pas le dessus? 
Yous nous avez compté qu'avant que d'être femme, 
Elle sembloit avoir d'autres mœurs , une autre âme, 
Eli ! ne sait-on pas bien que rbymen change tout? 
Le moyen qu'un mari nous attache , et surtout 
Quand on le prend ainsi sans choix et sans tendresse! 
lY pensez- vous, monsieur, d'immoler ma tSaîtresse 
Au projet le plus fou qui jamais ait été? 
C'est unir, comme on dit , la mort à la sant(é* 
C'est projeter enfin une action inique, 
Et qui mériteroit , en bonne politique ^ 
Une correction.^ 

ORGOir, 

A*-tu dit? 

MAniSE. 

C'est selon ; 
Oui , si vous vous rendez ; si vous persistez , nol^ 
J'ai cent choses à dire... 

OBGOK. 

Et moi rieni à répondre 9. 
Qu'un seul mot , qui suffit , je crois , pour te coçLfi>ndm 
La dispute m'ennuie , et d'ailleurs ma santé 
Ne veut pas que je parle avec vivacité. 
iTu me permettras donc d'être un peu laconique ». 
Et sans aller chercher des fleurs de rhétorique. 
Disposez-vous , Dorise , à donner votre main 
A l'ami que j'attends , peut-être dès demain. 
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SCÈNE IX. 

DORISE, MARIIÏE. 

HARIITE. 

6i je ponToU tôqs croire assez fine , assez sage , 
Poiui chercher en ceci l'espoir d'un prompt veuvage 
Ou votre liberté , je ^rois : c'est bien £ât 
Plus l'époux sera vîeox , pins il est notre ùh ; 
On ne peut trop payer un bien de cette espèce. 
Biais vous dont la conduite est sans art , sans finesse , 
Vous à qui d'être fille ou veuve est fort égal , 
Pourquoi laisser conclure un hymen si fatal . 
•Tandis qu'un cavalier, jeune , galant , aimable , 
Vous aime, vous adore? un hymen efl^yable 
Fera votre ^malheur et le sien à la fois. 

DOBtSE. 

Marine , que dis-tu ? 

MABIRE. 

Je dis ce que je vois. 
Je sais de par le monde un homme qui soupire , 
Plein d'un amour secret, qui poui; vous le déchire ; 
Son valet à l'instant vient de m'en infi>rmer. 
Ah! c'étoit là répoux qui devoit vous charmer. 

{A part.) 
Son oqeur restera-t-il toujours dans l'indolence ? 

DOBISE. 

Va , laisse-moi , Marine , il n'est plus d'espérance 
Pour cet homme qui m'aime , et n'a pu s'expliquer. 
Je dois tout à mon père, et ne puis lui manquer : 
C'en est Eût.. L'as-tu vli, cet amant? 

MABIBE. 

Pas encore. 
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Je ne l'ai (^^'entrevu.... 

DOBISE. 

D'où sais-tu qu'il m'adore, 
Qu'il est jeune, charmant? Pourquoi donc m 'abuser? 
A t'écouter aussi devrois-jc m'amuser ? 

MARI5E. 

Eh bien I donnez les mains à ce beau mariage , 
Votre amant en mourra ; mais c'est un badinage 
Qui tourne à votre honneur. 

D o n I s E. 

Vous m'impatientez 
Pai vos réflexions et par vos faussetés : 
D'où peut-elle savoir qu'il mourra ?... 

MARINE. 

Je devine. 
li asourra , c'est la règle. . . 

DO m SE. 

Ah ! taisez-vous , Afarine. 

MARI5E. 

Il est on sûr moyen de conserver ses jours... 

DOniSE. 

11 en est un aussi d'abréger vos discours ; 
Adieu. 

MARINE. 

Quel changement ! est-ce bien elle-même ? 
O ciel ! quand le péril pour nous devient extrême , 
Elle s'avise enfin d'avoir un peu d'humeu^^ 
Serois-je par hasard allé jusqu'à son cœur ? 
J'ai peine à le penser, mais , quoi qu'il en arrive , 
Osons Mre pour elle une défense vive. 
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SCÈNE X. 

« 

LÊANDRE PÈRE, en militaire; MARINE, CRISPIN. 

MABINE. 

GOMME5T donc, déjà prêt?... 

LÉAVDBE. 

Rien n'ëtoit plus aisé , 
Plus court ; qu'en penses-tu ? suis- je bien déguise ? 

MAB15E. 

A ravir! j'ai bien vu des héros en peinture, 
Mais aucun d'eux, ma foi, n'avoit votre figure ; 
Vous gagn^^z Dorise indubitablement : 
Le sexe a pour Vépée un si tendre penchant ! 
Un cœur auprès de qui vainement on s'épuise , 
Est pour un militaire une place conquise, 
Paroît-il? l'ennemi fuit d'abord» on le joint, 
Il tremble, il capitule , il débat quelque point ^ 
On le presse ; et bientôt il se plaît à se rendre , 
La plus 'mince bicoque est moins aisée à prendre. 
C'est une vérité sans appel : cependant 
Il pourroit arriver que de son sentiment 
Le père un peu jaloux vous fût un peu contraire. 
Mais , comme nous disions , l'important de l'afiaire 
Est d'avoir ma maîtresse , et de gagner son cœur. 
Ainsi gardez- vous bien de prendre quelqu 'humeur. 
Supposez que le père , ami de la vieillesse , 
Aille vous chicaner sur un peu de jeunesse , 
Je m'en vais l'avertir qu'on demande à le voir. 

LÉANDRE. 

Va , je fonde sur toi mon plus solide espoir. 
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SCÈNE XL 

LËANÛRE PiBE, CRISPIN. 

LiAVDILE. 

Cette fille est chaînante , et je prendrai soin d^*dki, 
Que de Tivacité, que d'esprit et de zélei 

CBISPIV. 

Je l'adoce , monsieur. .^ 

Le' sot. Souviens-toi biem 
De ce que je t'ai dit , et ne t'oublicf en ]de& 

cmspiF. 
Oli ! non : vous êtes vous, et cependant sans l'éCre 

LÉAITDBE. 

Quel galimatias ! )e «uis fils de ton maIjUci. 

CBtSPIK).' 
Et lepère kla foâi... 

LEAVDIIE. 

Le trutre ! le butor ! 
Je suis Léandre fils , te le dirai-je encor ? 

cnispiN. 
Dites-le moi cent fois, il faudra que j'en rie. 
Je vais bien me donner ici la comédie \ 
A cinquante ans et plus , avec des cheveux gris , 
Vouloir se dire jeune et passer pour son filsi 
Qui diantre Ici croira ?. .. 

LÉARDAE. 

Tout lé monde , j*espk«b 

GBISPIV. 

Des aveugles au plus.. 
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LÉÀNDOE. 

Voudrois-tu bien te taire ? 
en ISP IN. 
Mais si monsieur Orgon se rappelamt vos traits... 

LÉANDRE. 

Cela ne se peut pas... 

CRISPIV. 

Mais par hasard ? . .'. 

LÉABDItE. 

Oh! mais... 
Je suis certain que non ; trente bonnes années 
Sans que Ton se soit vu, détruisent les idées ; 
Je ne puis rappeler sa figure à mes yeux, 
Yeux-tu que de la mienne il se souvienne mieux ? 

cnispiN.- 
I9on ; ce que je Voudroi^, c'est que dans cette ville 
Votre fils eût, monsieur, fixé son domicile, 
Qu'il vous vît... 

LEA5DRE. 

Oses-tu nommer ce libertin ? 
J'ai trouvé le secret de punir mon coquin ; 
Et je vais , me servant de son nom , de son âge , 
. Faire pour me venger ce charmant mariage. 

cnispi5. 
Que vous êtes heureux d'être vindicatif ! 
Mais quelqu'un vient à nous , quel air rébarbatif ! 

LÉANDnE 

C'est le père , je crois. . . 

cnispiN. 

Allons , ferme , courage : 
Oubliez , s'il se peut , tout le poids de votre âge. 
Th^tre. Com. en- vers. 10. ?:> 
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Pour paroîtrë plus jeune , extravaguez plutôt. 
Quelle lentem- 1 déjà vous êtes eu de'faut. 

SCÈI^E XIL 

ORGON, LÊANDRE père, CRISPIN. 

o n G o N. 
Qui me demande ici ^ Messieurs, qui vous imèDe? 

cnispiN 
Monsieur, nous descendons du carrosse du Maine. 

o B G o N. 

J'en attends un ami , ne l'auriez-vous pas vu? ■ 
Vient-il ? ne vient-il pas ? vous seroit-il connu ? 
Venez-y ous de sa part?... 

cviisris, bas. 

Faites parler la lettre* 

L^AnOflE. 

Voyez ce fSot d'écrit que je dois vous remettre , 
Il contient le sujet qui me conduit ici. 

o n G o N- 
{Il Ut.) 
Pourquoi donc m'écrit-il? a Mon vieux et cher ami» 
(( Tu m'avois proposé ta fiile pour épouse ; 
c( Mais d'un si grand bonheur la fortune jalouse 
« De mille maux cruels m'a fait sentir le poids: 
<c Peut-être je t'écris pour la dernière fois. 

GBISPIN. 

Il ne l'entend pas mal de se dire malade ; 
Croyez-le... 

o n G o N. 
Qu'a-t-ildonc? 
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CAISPIN. 

Cest bien une autre aubade. 
A son âge , monsieur 1 vous le croyez sensé ; 
Non. Tout à cottp un 'jour son cerveau renversé, 
Ses fibres, sa raison perdant leur harmonie, 
(Il fut saisi d'un mal qu'on appelle folie. 

OKO-OV. 

Comment donc?... 

cmspiA. 
Oui , monsieur , il ést fou , demandez. 
3'Avois cru quelque temps mes soupçons mal fondés , 
Mais à son <feriiièr trait;.. 

LtAii1>BE, à part» 

Quand finirat-ta, traître? 

CBISPISI. 

Sur ce plaisant détail interrogez mofi maître, 
11 en sait là-dessus plus qtte moi. .^ 

ORGOBT. 

Je le plains. 
Pauvre ami l 

CBISPIN. 

Poursuivez , vous verrez ses desseins, 
o n 6 O M , continuant de lire» 
u Conservé-moi l'honneur d'entrer dans ta famiHé, 
<c Mon fils l'officier peut épouser ta fille. 
Je suis son serviteur; son fils ii'est point mon fait, 
C'est quelque libertin... 

LéANDnc. 
Achevez , s'il vous plaît, 
o n o o N. 
« Ma lettre par ce fiU te doit 6tre remise. 
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(( Il est digne en tout point de Vaimable Dorise ; 
( Économe, prudent, et d'un esprit rassis. 

CBISFIS. 

Ce père-là, monsieur, connoit très bien son fils. 

LÉANDBE. 

Les pères sont suspects en pareille matière. 

on G ON. 
Vous êtes donc ce (ils , ce si beau caractèi-e ? 

LE ARDRE. 

Vous pourrez l'éprouver . 

OBGOGl. 

Votre père est un 80(. 

CRISFIN. 

Beau débuts. 

on G ON. 

Un refus , monsieur , est votre lot. 

LÉAHDRE. 

Je comptois mériter de remplacer mon père. 

ORGON. 

Mais ma fille n'est pas un bien héréditaire ; 

Je prétends lui donner un vieillard pour époux. 

LEÀNDRE. 

Mais , monsieur , son avis là-dessus l'avez-vous ? 

. ORGON. 

Je saurai l'obtenir^ eh ! s'il vous plaît, votre âge ? 

CRISPIN. 

Oh I l'ûge n'y fait rien quand on sait être sage : 
Je réponds pour monsieur ^ quelque jeune qu'il soit , 
Son esprit est tranquille : et son cœur ne conçoit 
Tîi désir violent, ni transport de jeunesse : 
Il a jusqu'aux vertus de la sage vieillesse : 



ACTE I, SCÈNE Xïl 293 

Par exemple , économe à passer en maint lien , 
Chez de mauvais plaisants , pour un fesse-mathieu. 

LÉATïDnE, bas. 
ITe tairas-tu ? 

CRiSPiN, bas. 
Laissez, on sait ce qu'on doit dire. 
Vous croyez qu'il ira ne s'occuper qu'à rire , 
Qu'à chercher des plaisirs frivoles et coûteux ? 
Won , c'est un sédentaire , un homme sérieux , 
Un vieillard ; en un mot , si vous doublez son âge , 
Son père n'en sait pas là-dessus davantage : 
C'est un autre lui-même. 



o R G o 9r. 
îl lui ressemble assez. 

CBISFIB. 



Traits pour traits... 



o B G o Eï. 

En effet. 

CRISPIN. 

Vous vous y connoissez , 
Qui vous attrapera doit être passé maître : 
Allons, en sa faveur, vous reviendrez peut-être 
Du goût que vous avez pour les maris vieillards. 

ORGOK. 

Point du tout , je serai là - dessus sans égards. 

Que ma maison pourtant soit votre domicile 

Pendant votre séjour en cette grande ville ; 

On n'y déteste pas partout les jeunes gens j 

Mais pour gendre , monsieur , je n'en veux point céans. 

Je voulois , pour ma fiUe , un époux de mon âge ; 

Et je vais lui donner quelqu'un du voisinage , 

25. 
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A quJ je prefërois votre père en ami ; 

Je vais conclure ailleurs , et c'est tant pis pour lui. 

Vous serez de la noce». . 

SCÈNE XIII. 

LÉANDRE PÈBE, CRISPIN. 

CBISPIN. 

E H bien ! qu'allez*vou8 &ire ?. 

LÉAVDBE. 

Loger chez lui d'abord | voir sa fille, et lui plaire. 

CBISFIN. 

C'est le point délicat de cette intrigue-ci. 

LÉ ANDRE. 

Dôrise pour mon fils pourra me prendre aussi ; 
Tu voi^ dans le panneau comme a donné le pèrç. 

CRISPIB- 

La pauvre enûint va donc emjirasser la chimère. 



Fin DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LEANDRE pils, envieiUard, FRONTIN. 

FB0NTI5. 

Xj*amou]i est un vrai fou! peut-on bien sensément 
Se déguiser , monsieur, aussi bizarrement ? 
Enfin vous le voulez , et je vous laisse faire. 

LEANDBE. 

Je pourrai voir Dorise , et peut-être lui plaire \ 
Laisse-moi cet espoir. . . 

FB05TIH. 

Vous êtes entêté , 
Mais je crains bien pour vous quelque fatalité. 

SCÈNE IL 

LÉANDRE FILS, MARINE, FRONTIN. 

M À B 1 5 E. 

JHem... Frontin, avec moi tu lâches bientôt prise. 
Quoi ! déjà cet amour... 

FBOJiriN. 

Quel amour? 

MARINE. 

Pour I')orise. 
Qu'est devenu ton mattre? 

FBOWTIN. 

Il est devenu fou. 
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M A B I N E. 

Fou? 

FBOBTIN. 

Mais fou décidé. 

MAIII5E. 

Comment donc , et par où? 

FBONTIN. 

Tiens f ma cbëre , c'est lui qu'ici je te présente : 
La mascarade est-elle assez extravagante ? 

MABINE. 

De cet état cruel pourquoi suis- je témoin? 
Frontin , de son amour je voulois prendre soin , 
Et je me reprodiois avec toi ma conduite. 

LÉANDRE. 

•<^ue dites- vous, à ciel! quand ma flamme réduite 
A ce déguisement, inspiré par l'amour, 
Quand prêt à me servir d'un bizarre détour , 
Je vais montrer aux yeux de Dorise déçue 
Les tendres sentiments dont mon âme est émue , 
Marine à me servir auroit quelque penchant? 

HABINE. 

Mais il ne parle pas comme un extravagant ; 
U n'est donc pas si fou?... 

x£ ANnnE. 
Comment donc?. Qu'est-ce à dire? 

F n o N T I N. 
Il ne l'est pas si mal. 

MARINE. 

Je vois que tu veux riij. 
Monsieur, attendez- vous h tout l'empressement 
Que mes pareilles ont pour servir un amant. 
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LÉA5DRE. 

Eu ce cas , pour parler à l'aimable Dorise , 
Ton secours me suffit, sans que je me déguise ; 
Je n'a vois eu recours à ce hardi moyen 
Que pour me procurer une heure d entretien , 
Qu'avec tant de rigueur tu m'avois refusée ; 
Mais puisqu'en ma faveur je te vois disposée , 
Je quitte cet ha])ît et reviens à l'instant. 

MABISE. 

Mais. . . quitter cet habit. . . attendez un moment. . . 
Cette ruse est toujours très bonne pour le père , 
C'est lui qu'il faut gagner... Oui... plus je considère.;. 
A merveille... Tantôt j'ai cependant pesté 
Contre tous les vieillards ; mais sa crédulité , 
Mon adresse surtout , nous tirera d'affaire. 

LÊANDRE. 

Quelle reconnaissance ! 

TROUtTlTH. 

Ah ! quant à son salaire , 
Je vous acquitterai ; qu'elle aille son chemin. 

MABIIÏE. 

Je Veux vous présenter coinme un vieux médecin. 

LÉANDRE. 

Mais , Marine , j'ignore à fond la médecine. 

MARINE. 

Qu'importe? on dit des mots, et l'auditeur devine. 
Croyez l'être vous-même , et chacun le croira. 
J'en sais cent qui , pour l'être , ont au plus cet art-là. 
Parmi tous les époux promis à ma maîtresse , 
Nous n'en avons poînl eu, je crois , de cette espèce ; 
Nouveauté , premier piège. Un second , et le bon , 
C'est que depuis un temps notre monsieur Orgon 
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I e sa santé se fait une étude profonde , 

Et pour cela cet art nous vient le mieux du monde. 
Je veux faire de vous un habile bomme. Enfin 
Ma fable est toute prête , et nous verrons la fin. 
Pour Dorise , parlez en amant de votre âge , 
Et forcez la nature à percer le nuage. 
Comme on ne sait encor ce qu'elle aime , parlez , 
Pressez ; que vos regards , vos soupirs redoubles , 
Vos discours, en un mot» aillent cliercber son âme , 
Y porter l'embarras , et bientôt votre flamme. .* 
Toi qu'on peut avoir vu, sors vite, allons, dehors. 
iTu ne nous sfirs k rien. 

FBONTIK. 

Elle a le diable au corps. 

MARINE. 

J'entends le père , il faut qu'ici je le prévienne ; 
Cachez-vous ici près jusqu'à ce que je vienne 
Vous dire le moment propice à vous montrer ; 
Je ne serai pas longue à le bien préparer. 
Moi je conduis la barque , et vogue la galère. 

SCÈNE III. 

ORGON, MARINE. 

ORGON. 

Malgbé les sentiments qui m'attachent au père, 
J'ai très bien fait d'avoir remercié le fils ; 
J'ai parlé comme il faut, et je m'en applaudis. 

II est allé chercher au coche sa valise : 

11 pourroit l'y laisser; il pense que Dorise, 
Sur son compte , sera d'un autre avis que moi. 
Je veux m'en divertir. Que fai»-tu donc là, toi? 
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MABIHE. 

Je réve... 

OBGOir. 

A iâe jouer quelque tour. 

MABIVE. 

Quelle injure ! 
Moi qui tous aime. 

OBOOV. 

Eh bien ! ma dernière aventure , 
'Qu'en dis-tu? Tu croyois que , suivant tes avis. 
Le père me manquant, j'accepterois le fils. 
Non , non , à mon projet je tiendrai, quoi qu'on dise , 
Et ce beau jouvenceau n'est point fait pour Dorise. 
Cle m'embarrasse peu de ton opinion ; 
Car il est honoré de ta protection : 
Les fils auprès de toi valent mieux que les pères ; 
Tantôt tu m'as si bien établi tes chiiQères 
Devant ma fille même ; heureusement pour moi j 
Que sa docilité la retient sous ma loi : 
Tu veux me la gâter... 

BfABIVE. 

Qui, moi ! je le confesse , 
Je penchois ce matin un peu pour la jeunesse : 
Mais j'ai changé, ma foi, monsieur, du noir au blanc, 
Et je lui verrois prendre un vieillard i, présent, 
Sans vous en dire un mot; et tenez au contraire. 
Un médedn &meux, presque sexagénaire, 
Cet iUustre étranger que l'on vante si fort... 

OBaov. 
Ce médecin anglob? 

MABIBIB. 

Oui. 



3oo LA DOUBLE EXTRAVAGANCE. 

on G ON. 

Monsieur de Clinfort ; 
Cet hoirane d'un si rare et si parfait mérite , , 
Que je cherche partout. 

MARINE. 

J'ai reçu sa visite; 
De ma jeune ôSaîtresse amoureux à l'excès , 
Auprès d'elle il vouloit obtenir un accès, 
Et je r^Hirois servi du meilleur de mon &me , 
Si je n'avois de vous craint quelque nouveau blAme. 

OKGON 

Cet homme-là , Marine , est unique en son art : 
Tempéramient, humeurs, il voit tout d'un regard. 

MARINE. 

C'est un aigle en science, et cependant modeste. 

on G ON. 
On me l'a dit très riche, et je le crois. 

MAniNE. 

La peste ! 
Il fait de l'or, mais chut, il a d'autres secrets 
Plus utiles encor , plus rares , plus parfaits ; 
Avec certaines eaux qu'il compose lui-même , 
Il vous fait vivre un homme un siècle , au-delà même : 
Il en est bien la preuve ; à cinquante et six ans , 
On lui voit les couleurs , les yeux des jeunes gOis. 

ORGON. 

Comment donc, et pourquoi ne pas servir sa flamme! 

MARINE. 

Fi donc ! d'un mi^decin ma maîtresse être femme ! 
Tous ces gens-là , monsieur , à l'intérêt soumis , 
Haïssent la santé jusque chez leurs auris : 
Elle n'en voudroit point... 
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OBGON. 

Que m'importe Dorise? 
le le prendroîs pour moi. 

MARINE. 

N'est-elle pas promise , 
A ce sot arrivant? En vérité c'est lui 
Qui de nos jeunes gens comme vous m'a guéri. 

OR G ON. 

U n'aura pas ma fille. 

MARINE. 

En ami de son père , 
^Yous la lui donnerez, et vous ne pouvez guère.:. 

ORGON, 

le t'assure qi^e non ; et je délibérois 
Qui de mes vieux amis tantôt je choisirois : 
Car je veux au plus tôt finir ce mariage. 
Ce beau fils de famille a projeté , je gage , 
D'avoir avec Dorise un entretien secret , 
Et de gagner son cœur , pour nuire à mon projet ; 
Mais j'aurai le plaisir, en terminant l'afiàire, 
De bien berner un fat qui ne sauroit me plaire. 
D'abord sur Alcidon j'avois jeté les yeux ; 
Mais, je te l'avouerai, ton parti me plaît mieux, 
Marine ; un médecin se préfère à tout autre : 
S'il ne revenoit plus? 

MARINE. 

Quelle erreur est la vôtre? 



U aimé... 

Eh bien?... 



ORGON. 



MARINE. 

Eh bien !... Il reviendra cent fois. 
Théâtrer Com* en'vers. 10.. 26 
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O B ft O N. 

Il faut bien que Dorise appi'ouve notre cl)oix ; 
Un médecin pareQ est un trésor, Marine. 
Je braverois dès-lors la vieillesse assassine 

MARINE. 

Si c'étoit lui , monsieur? j'entends quelqu'un. 

on G ON. 

Va voir : 
Dorise aime son père , et c'est là mon espoir. 
Cette fille pourtant a du bon , et ie l'aime. 

SCÈNE IV. 

ORGON, LÊANDRË FILS, MARINE. 

LÉANDBE, bas. 

SosoE à me seconder... 

MABIKE» bas. 

Songez bien à rous*méme. 
(Hautj à Orgon.) 
C'étoit lui justement.... 

léardue. 

Excusez-moi, monsieur. 
Sans vous être connu, de vous ouvrir mon cœur : 
Ma démarche, sans doute , a droit de vous surprendre. 

o n G o N. 
Le bruit de votre nom s'est assez fait entendre ; 
On vous connoît, monsieur, de réputation, 
Pour un homme divin dans sa profession. 

LÉANDRE. 

Uélas ! on est toujours homme par sa foiblesse : 
Quel remède mon art a-t-il pour la tendresse? 
Aucun : et s'opposer à mes désirs pressants ^ 
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C'est hâter à coup sûr le terme de mes ans. 
Je sais que ces transports sont peu faits pour jDaon &ge ; 
Pour pouvoir les cacher j'ai tout mis en usage : 
Vains efforts ! mon amour s'est accru de moitié. 
Ah ! monsieur, verrez-vous ma peine sans pitié? 
En faveur de Tamour secourez la vieillesse. 

o R « o n , à Marine, 
Ah ! que pour lui , Marine , il m'émeut, m'intéresse! 

MABIBIE. 

de suis tout comme vous. 

Tout ce que l'on m'a dit 
Du savoir de monsieur, et de son grand esprit, 
Me le fait estimer autant que son langage. 
Comment ! on dit , monsieur, que vous avez l'usage 
D'une eau qui dans nos coips conserve la santé. 

MAniRE. 

Voyez, vous ai-je dit, monsieur, la vérité ; 

Et le prendriez*vous pour un sexagénaire 7 

La voix , les yeux , le teint , tout vous dit le contraire : 

Je prendrai quelques jours de cette eau, sur ma foi. 

B G o N. 

Je voudrois qu'il en fît une q[>reuve sur moi. 

MABINE. 

Vous êtes immortel , si vous l'avez pour gendre. 

ougon. 
Ces secrets-là, monsieur, ne peuvent se comprendre. 

MABIOIE. 

Bagatelle... 

LÉANDBE. 

Sans doute. Il est dans chaque corps 
Um principe de vie , âme de leurs ressorts. 
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MARINE. 

VonsTentenidez... 

O&GOV. 

TJn peu. 

LéAKDBE. 

Ce principe de vie , 
D'tme flenr, par exemple , il faut que la chimie 
Aille le déterrer, l'extraire par son art : 
Or, ce principe extrait, je puis en faire part 
A ceux de qui la vie à mes soins est remise. 

OBGOK. 

Oh ! je Toudrois qu'il fÙt entendu de Dorise! 

L^AITDIIE. 

Je dis plus : telle plante a par les lois du sort 
Dix ans à vivre ; eh bien ! par un chimique efibrt , 
Je soustrais de son sein ces dix ans-là de vie ; 
Le calcul est Êicîle : à tel qiû me supplie 
De lui donner dix ans , cette plante suffit ; 
Tel en demande vingt, une autre les fournit : 
J*ai tout cela , monsieur, par classe dans ma tête. 

O B G o 9. 

Que de vivre avec vous je me fais grande fête ! 
Vous connoissez encore , à ce qu or dit, des gens 
L'humeur, le caractère. . . 

lÉ ANDRE. 

Ah ! c'est de mes talents 
Le pins simple, monsieur, et le plus inutile : 
Je vois bien que chez vous r^ne une humeur facile ; 
Que vous êtes l^er, quelquefois inégal, 
Crédule , ^lân d'honneur. .. 

MABINE. 

Hem ! vous peint-il si mal? 



ACTE II, SCÈNE IV. 3o5 

ORGbir. 
Il ne ment pas d'un mot. 

LÉANDRE. 

Je n'ai vu votre fille 
<^ue deux fois tout au plus ; mais dans votre famille 
Vous trouveriez à peine une si douce humeur. 

OBGON. 

Eli ! Marine , monsieur. .. 

LÉANDItÉ. 

oh ! je la sais par déur. 
hatlitsiz, bas. 
Auroit-il l'impudence. . . 

LÉANDRE. 

Elle est fille très fine , 
Pleine d'esprit, adroite, et quelquefois mutine ; 
Fille enrageant de l'être... 

HARIBE. 

Alte-là , s'il vous plaît. 

O R G O N. 

bh ! parbleu ! voilà bien à chacun son portrait : 
Il m'enchante ; un mortel, sans se donner au diable , 
Peut-il en tant savoir? Vous êtes admirable. 

LÉANDRE. . 

A quoi sert tout cela, si mon âge déplaît? 

o R G o N. 
Il vous sert au contraire , ainsi qu'à mon projet : 
Vous ne savez donc pas que je hais la jeunesse , 
Et que je ne connois de talents, de sagesse 
Que chez les anciens , que chez les vieilles gens? 
Il faut pour toute chose être de notre temps. 
On ne voit plus aux mœurs ni règles , ni scrupules \ 

26. 
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Ceux qui nous ont suivis sont pleins de ridicules, 
Ex ceux qui les suivront en auront encor plus. 

LÉABDSE. 

(On ne peut pas mieux dire et penser là-dessus. 

ORG.Qir, 

Enfin vous me plaisez, et je youjj^ prends pour |^f|4rç« 
Oui, vous seul à ma fille avez droit de prétendre ; 
Je vais vous la chercher, et reviens à l'inutfu^t ; 
TAche de l'amuser, Marine , en att^nii^nt. 

SCÈNE V. 

LÊA17DRE FILS, MARIN& 

H A n I N E. 

Et d'un dans nos filets. Vous avez fait merveille/ 
Le pi'incipe de vie a flatté son oreille ; 
Moi-même j'ai pensé croire en vous écoutant, 
Qu'en effet vous aviez ce secret important : 
Gomme vous en parliez ! 

lÉASIDRE. 

Sans ponnant me comprendre. 

MAniRE. 

En vérité? 

lÉAffOBE. 

D'homumr. 

MARISC. 

Moi , je croyois l'entendre , 
Et voilà ce que font cep grands diables de mots , 
Ils ne manquent jamais de convaincre les sots. 

LÉANDRE. 

Quoique jusqu'à présent la fortune nous rie , 
l'ai honte d'employer la charlatanerie : 
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Nous nous jouons tous deux d'un homme simple et bon, 
Du père de Dorisc, ou galant homme... 

mabihe: 

Bon! 

LÉANDHE. 

A (judle iausseté ma tendresse m'embarque ! 

MABINE. 

11 est bien temps, ma foi , d'en faire la remarque : 
yottlez-yous vous dédire? il m'en vient le dessein. 

LÉANDBE. 

Âh ! je pei^is Dorise... 

MABIME. 

Allons donc notre train : 
U n'est plus question que de voir ma maîtresse. 

LÊARDBE. 

Tu veux que je dérobe à ses yeux ma jeunesse. 

BIABIRE. 

Oui. . . Si nous la trompons « c'est agréablement ; 

Tâchez d'en triompher sous ce dégubement ; 

La gloire en est plus grande, et sans nous comproiUettre, 

Aux ordres paternels laissons-la se soumetu^. 

La mettant du secret , il faut vaincre son cœur ; 

Et qui nous répondra d'en chasser la frcndeur? 

Et puis je tremhlerois , l'eussiez-vous attendrie , 

Qu'elle ne découvrît notre supercherie : 

Elle tromper son pwe? 11 n'y faut pas compter; 

Elle iroit malgré nous peut-être tout conter : 

Au lieu que vous vît-elle avec indifférence , 

Vous l'obtiendrez du moins par son obéissance ; 

Vous vous ferez aimer qnand vous serez époux, 

tÉANDRE. 

De l'être connue amant je serois plus jcdoux. 
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MARINE. 

Et laissez là , monsieur, votre délicatesse. 

LÉ AS DUE. 

de Ten aimeroi» moins... 

MABINE. 

Chut , je vois ma maîtresse : 
De l'amour, des transports ; allons, songez à vous. 

SCÈNE VL 

ORGON, DORÏSE, LÉAN.DR,E nts^ MARINE: 

0RG0 5. 

Oui , ixia fille , ce soir il faut prendre un époux ; 
L'àmi que j'attendois mie rendant ma parole , 
II n'y faut plus penser : mais , ce qui m'en console y 
Tout se répare au mieux. Ah ! si ma volonté 
Conserve encor sur. toi la moindre autorité , 
De cet homine divin tu deviendras la femme ; 
n a pour tes appas lia plus ardente flamme ^ 
Il a l'âge requis pour £ûre ton bonheur : 
Consulte là-dessus mes désirs et ton cœur, 
Je te laisse... 

MARINE, a Léandre. 
Usons bien , mionsieur, du téte-à-téte. 

SCÈNE VIL 

DORISE, LÉANDRE Fits, MARINE. 

LÉANDRE. 

On vous offre, DorisC; une triste conquête. 

Et je sais que formant d'inutiles désirs , 

Un vieillard tel que moi doit perdre ses soupirs ; 

Je sens que mon projet est hardi, téméraire; 

Qu'il falloit, vous aimant , savoir du moins me taire : 
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' A quel âge l'amour connoît-îl la raison ! 
Je n'ai pu dissiper des feux hors de saison. 

DOBISE. 

Marine , à ce discours )« ne sais que lui dire ; 
Il m'embarrasse. 

MARIIIE. 

Ef moi y madame , il me fait rire."^ 

LÉASDnE. 

Je vous aime , Dorise , et de la vive ardeur 

Qui se fait ressentir dans le plus jeune cœur : 

Oui , j'en nourris pour vous tout le feu dans mon âme ; 

Ce que l'âge pburroit enlever à ma flamme 

De désirs, de transports, et de vivacité, 

M'est rendu par vos yeux et par votre beauté ; 

Et dans ma passiotf , tant fe la sens extrême , 

3e crois qu'on n'aime point autant que je vous aime. 

DORISE, à Marine. 
Quelle douceur ! quel choix dans ses expressions !..» 
Sa voix même, Marine, a d'agréables sons... 
Mais. . . regarde ses yeux. . . 

mabime. 

Vraiment , il lorgne encore ; 
Tenez , tenez , de feux sa laoe se colore ; 
Il se ragaillardit. Bon homme, trouvez-vous 
Que l'amour en effet soit un plaisir si doux? 

DOBISE. ^ 

Marine... — — -^ 

LÉAimnE. 
Ah ! c'est ce dieu qui me soutient, m'inspire j 
De ses charmants effets je sens jusqu'au délire : 
Non , il n'a point de traits qu'il ne lance en ce cœur, 
Dont je yoîis offre ici l'hommage peu flatteur; 
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Et pourquoi dans le vôtre hésite-t-il encore 
De porter la moitié du feu qui me dévore ? 
Qu'il s'unisse avec moi dans un si doux efibrt ; 
Vous manquez à sa gloire, il manqqe à vo|re sort. 
Sans le fard de l'amour par qui tout s'apprécie , 
Les grâces sont sans force, et la beauté sans vie. 
Daignez.donc jusqu'à vous , laissant aller ses traits , 
Leur laisser embellir encore vos attraits. 
Vous ne répondez point ; c'en est donc fait , Doiise ? 
Je vous suis odieux, parlez avec franchise. 
Reprochez-moi d'aimer xnalgré le poids des aiis; 
Faites tomber sur moi les mépris offensants , 
7e les ai mérités... 

ooniSE. 
Biais est-on ipaéprisal:(le 
Pour vanter son ardeur quand elle est véritaUe ? 
Vous ne connoissez pas ma façon de penser, 
Vous auriez moins sujet de yot^ eiyifaajrrasser. 
La jeunesse est, dit-on > quelquefois iii\prudente» 
d^eilleuse , légère , étourdie , inconstante. 

M A mm, bas. 
T'ft ^ ^ ft MiggfititBWtrf^t qajcm lui fait à sou nez. 

Quel espoir votts portée à mes sens étonnés l 
Quoi ! mon âge n'a rien que le vôtre haïsse ? 
Ah ! votre cceur est loin encor de l'artifice : 
Vous ne me trompez pas, je puis compter sur vous. 
Quoi ! je pourrois un jour devenir votre époux ? 

noniSE. 
Monsieur, Tobéissance est dans mon caractère : 
Dès qu'en votre faveur j'ai vu pencher mon J^èsce, 
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Et qu'il croit qae votre ftge est Eût pour mon bonheur, 
Son goût à cet égard est celai de mon cœur. 

LtÂBORE, n part. 
Ah ciel .' je suis perdu , si je me fais connoître : 
Respectons des yertus qui m'aideront peut-être. 

(Haut,) 
Dorise , ce discours a flatte mon amonr, 
Tous me voyez troublé par l'espoir du retour. 

{Il tombe à ses genoux.) 

DOBISE. 

Levez- vous, levez-vous* 

MABIITE. 

Peste , qu'il est agile f 

LÉABIDaE. 

Belle Dorise , hélas ! quel seroit mon asile , 
Ma consolation , si vous me haïssiez ? 
Je serois trop heureux d'être mort & vos pieds. 
Prononcez donc de grâce » et décidez vous-même , 
A quel sort doit s'attendre une tendresse extrême : 
Dites un mot... 

DOmsE. 
Je crois vous l'avoir dit, tiSObsieur : 
C'est de mon père seul qu'on obtiendra mén creiir; 
Sa moindre volonté fut toujours moû oracle. 

LéÂNBBE. 

Vous avez vu du moins , loin de mettre un o? ^tacle , 

Qu'il a même daigné s'intéresser pour moi : 

Je puis donc espérer , et perdre tout effroi. 

Grands dieux ! quelle est ma joie , et combien ma tendresse 

S'accroit par cet espoir !... je suis dsitu une ivresse... 

MÀRIVE. 

Là y oe diriez- vous pas d'un de nos jeunes gens? 



3iB LA DOUBLE EXTRAVA/JANCE. 

LÉANDRE. 

Ah ! l'amour rajeunit et mon cœur^t mes sens« 
JU devoit ce prodige à l'aimable Dorise. 

MABISE. 

Ma foi , tout ce qu'il dit augmente ma surprise. 

(Bas.) 
C'est assez... 

LÉANDRE. 

Je vous quitte , et c'est avec regret j 
Souvenez-vous du moins qu'attendant mon anét , 
Vous m'avez renvoyé vous-même à votre père. 

MARINE, baSj h Léandre, 
Bien... 

SCÈNE VIIL 

DORISE, MARINE. 

M A R 1 9 E , à part. 
Votons sur son cœur ce que la ruse opère, 
{Haut) 
Ma foi , c'est fort bien fait : fi donc ! les jeunes gens 
Sont légers , glorieux , étourdis , imprudents. 
Je n'ai pas devant lui voulu .vous contredire : 
Je me suis contentée au fond du cœur d'en rire. 
La chose est très plaisante ; un vieillard amoureux, 
Est une chose assez ridicule à mes yeux ; 
Mais un vieillard aimé... 

DORISE. 

Qui t'a dit que je l'aime ? 

MARINE. 

Qui me l'a dit , à moi ? ce que j'ai vu moi-même, 
(c Quelle douceur ! quel choix dans ses expressions î 
<f Sa voix même, Marine, a d'agréables soqs. » 
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DORISE. 

Tu ne me parles plus de rinconnu , Marine ? 

MARINE. 

Mais je ne sais pourquoi . . 

DDBISE. 

(Bas.) 
Pourquoi ? Je le deviné. 

MARIVE. 

n est si ieufie... 

SÛRISZ. 

Ehbi.ën?..; 

MARINE. 

Eh bien ! n'art-il pas tort ? 
Il faut un âge mur , et j'en tombe d'accord. 
Je ne suis plus pour lui ; peut-être il vous oublié : 
Et si vous m'en croyez , il n'aura plus l'envie 
Ni même le pouvoir de revenir à vous. 
On vient de vous laisser le cboix de votre époux f 
C'est vous venger de lui , que d'en cboisir un autre. " 

DOniSE. 

Non , je n'en ferai rien.. . 

MARINE. 

Quel discours est le vàtxe ? 

DORISE. 

Je suis sure qu'il m'aime. . . 

MARINE. 

Et mais , sûre , pourquoi 7 

DÛBISE. 

C'est qu'il me Yi ^é... 

MARINE. 

Plaît-il?... à vous?... 
•7h«£tre* C<xn. en vers. lo. 2^ 
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D o n I s E. 

A DMA.., 

M An J NE. 

Vous l'avez vu?... 

DOniSE. 

Sans doute , il m'a peint sa tendresse 
D'une vivacité , d'un transport , d'une ivresse ! 
Je ne connoissois pas cent choses avant lui. 
Ah ! Marine , mon cœur s'est ouvert aujourd'hui. 

MARINE. 

Je tombe de mon haut. Expliquez-vous de grâce, 
Car je vois quelque chose en ceci qui me passe ; 
L'inconnu, dîtes^vous, vous a parlé d'amour? 

D o R I s E. 
Oui, Marine... 

MABIITE. 

Conmient f ce jour même ? 

DORISE. 

Ce jour. 

MARINE. 

Et vous l'aimez ? 

DORISE. 

Marine , ai- je pu m'en défendre ? 
Et comment soutenir un regard aussi tendre ! 
Un langage si doux... 

MARINE. 

Je ne sais où j'en suis... 
(Bas.) 

Et que va devenir l'amant que j'introduis ? 
Vous riez ? 
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D o n I s E. 
Oui , je ris d'embarrasser Marine , 
Elle qui passe ici pour «droite et pour fine. 

' MARINE. 

Et moi je ne ris point, et voudrois bien savoir 
Quand ce nouvel amant a pu vous venir voir; 
Car je vous avertis que ce n'est pas le même 
Pour qui je vous pariob. . . 

DORISE- 

T,u; te trompes^ et même 
Je n'ai vu cet amant si tendre qu'avec toi. 
Tu pourrois en agir autrement avec moi, 
Et je crois que d'abord je devons être instruite. 

MARINE. 

De quoi parlez- vous donc ici ? ... 

DORISE. 

De ta conduite. 
Je vois bien que mon père a la plus grande pcirt 
A l'intrigue qu'ici tu conduis avec art : 
Mais pouv6ifi>tu penser que sottement dëçue , 
Une si forte erreur ne frappât point ma vue ? 
Le cœur se trompe-t-il à ce qu'il doit aimer ? 
Il n'a pas dit un mot qui n'ait su me charmer ; 
Ta gaité , tes propos , ses regards , son langage., 
Mon trouble , tout enfin dëtruisoit ton ouvrage. 
Et le voile tombé ne m'a fait voir en lui , 
Que l'inconnu pour qui tu parlois aujourd'hui. 
Ose me démentir... 

MARINE. 

Je n'en serois pas crue : 
Ab ! ah ! pour une Agnès, vous avez bonne vue ! 
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Mais, dites-moi, pourxjuoi trouver tant de défauts 
Dans tous nos jeunes gens ? comment ?. à quel propos : 
En le reconcoissant quelle étoit votre envie ? 

DOniSE. 

Celle de le punir de sa supercherie. 

MÀIIINE. 

O nature ! à cet âge , et dès le premier pas , 
Conter à son amant ce qu'on ne pense pas ; 
Démêler d'un coup d'œil un pareil stratagème. 
En vgir tous les ressorts , et me jouer moi-même : 
Vous irez loin un jour, et j'en suis caution. 

DOniSE. 

Oh ! j'ai bien dans l'esprit une autre opinion. 
Quelle est-eUe?... 

DOniSE.' 

Ce fils qu'a refusé mon père... 

MARI9E. 

Ehbien?.;. 

DomsE. > 

Plus je l'entends , plus je le ronsidère... 

M A m NE. 

Après?... 

DOIVISE. 

Il doit avoir un père bien âgé. 

MAniNE. 

Dusse- je en vous manquant recevoir mon congé , 

Je vous embrasserai : c'est le vieillard lui-même , 

Dont mettant à profit le ridicule extrême , 

J'ai trouvé le secret d'arrêter le bonheur ; 

Et vous, et votre père, il vous croit dans l'erreur. 

Feignez de l'écouter, et de vous y méprendre. 
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En le laissant aller, et sans pourtant vous rendre : 
Nous gagnerons le temps qu'il faut à mon dessein, 
Et je verrai bientôt terminer votre hymen. 

^ DORISE. 

Que moDi oœur est trodiblé ! . . . 

MARINE. 

Trouble qu'on ne hait guère. 
N'est-il pas vrai ? Je sais sur nous ce qu'il opère j 
Jouir de son ivresse est le bien le plus doux. 
Gardons bien cependant ces secrets entre nous , 
Et paroissez toujours docile , indiâTérente. 
Votre père , trompé dans sa première attente , 
Protège votre amant qu'il croit vieux comme lui ; 
Je veux qu'il vous le fasse épouser aujourd'hui. 

DOniSE. 

Je tremble que lui-même il ne le reconnoisse ; 
Et comment a-t-il pu lui cacher sa jeunesse ? 

■ MARINE. 

11 n'y connoîtra rien , c'est un coup de mon art : 
Allez , vous n'avez rien à craindre à cet égard. 

irORISE. 
Tu ne peux trop compter sur ma reconnoissance. 

MARINE. 

Je cherche le succès plus que la récompense. 



FIS DU SECOND ACTE. 



57, 



ACTE TRQISIÈME. 



SCÈNE I. 

CRISPIN, FRONTIÎf. 

FBOHTI». 

Apprenons ce qu'a &U notre jeune vieillard. 

cnispiN. 
J'entends parler quelqu'un, quel est-ce grand pendard? 

FnONTIS. 

[Quel est cet animal qui tremble en ma présence ? 
fiaclions un peu de lui... Ciel! quelle ressemblance ! 
Ma foi , c'est la figure ou l'ombre de Crispin. 

cnispiN. 
Il me nonmie : que vois- je?... Il a l'air de Frontip. 
C'est lui même... 

FnONTIN. 

C'est lui... 

cnispiN. 

Bon jour, cher camarade. 

F R O N T I N. 

'Ah ! cher Crispin , reçois cette vive embrassade. 

CRISPIN. 

tTu viens de me tirer d'un maudit embarras; 
Mais d'où viens-tu ? Quel soin conduit ici tes pas ? 
Ton maître est-il ici ?... 

F R o N T I N. 

Que fait Inonsieur son père ? 
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Seroit-il à Paris?,.: Mais qu'y viendroit-il fSaire ? 
pour se remarier seroit-il en ces lieux ?• 

cnispiN. 
Peut-être en ce logis vous êtes amoureux ? 

FHONTIN. 

Ijibertin autrefois ; il n'est pas des plus sages. 

CRISPIN. 

.Quelqu'amour clandestin préside à vos voyages ? 

fhobttis. 
tU nous aime à son aise. 

CRISPIN. 

Et vous le craignez peu, 

FROSTIN. 

Q^e me cache donc rien. 

c n I s p I N. 
Fais moi donc C[uelque aveu. 

PBOtîTIN. 

Parle donc. 

CRISPIN. 

Je t'ai fait la première demande , 
C'est à toi de parler. 

FR05TIN; 

Quoi ! Crispin appiréhende 
Que je puisse abuser d'un secret conii^? 

CRISPIN. 

Quelle discrétion ! où d^nc est l'amitié ? 

FAONTIN. 

Rien qu'un mot 

CRisPiNf bas. 
Tenons ferme. 

FBONTIN,6af. 

Usons d'un stratagème. 
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Parbleu , de t'avoir vu mon plaisir est extrême , 
Et je veux célébrer un si charmant bonheur 
En buvant avec toi du meilleur de mon cœur. 

cnisPiTS, bas. 
( Haut. ) 
11 a le vin bavard. J'accepte la partie. 

FRONT IN, bas. 
{Haut.) 
Je l'enivre. Ici près^est une hôtellerie ', 
lut vin en est parfait , l'hôte est de mes amis : 
Viens... 

cnispiN. 
J'avois cepeniiant affaire en ce logis, 

FDONTIN. 

Viens toujours. 

CBISPIN. 

Volontiers. Avant qu'il sôit une heure 
Je saurai son secret, et de plus sa demeure. 

SCÈNE IL 

LÉANDRE PÉBE, CRISPIN. 

L é A N D n E. 
E H ! Crispin , où cours- tu? 

CRISPIN. 

Ne me retenez pas ; 
Je cours, pour vous servir, m'enivrer de ce pas. 

SCÈNE III. 

LEANDRE père, seul, 

Cr.ispin , Crisjpin , écoute. Ah î l'ijndigne, le traître ! 
Lorsqu'il s'agit de boire, il n'entend plus de maître. 
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Que je suiâ mécontent de cet ivrogne-là ? 
Boire pour me servir, quelle excuse est-<:e là? 
Mais rappelons ici mes desseins et mes vues. 
Il faut que j'aie au moins deux ou trois entrevues 
Avec le jeune objet que je veux m'attacher. 
De son père, d'abord , il faut le détacher ; 
Sa suivante a déjà commencé cette affaire , 
J'en suis sûr, et je n'ai maintenant qu'à lui plaire : 
C'est elle justement que je Vois s'avancer. 

SCÈNE IV. 

DORISE, LÉANDRE pébe, MARINE. 

MARI5E, bas. 

Songez qu'à l'écouter il faut vous efforcer. 

DORISE; bas. 
Ah ! qu'il est ridicule I 

MARINE, bas. 

Un peu de violence. 

LEANDRE. 

Quel sort heureux vous offre à mon impatience ! 
J'allois voler, Dorise, à votre appartement. 
Je ne pourrai soufirir le moindre éloignement ; 
Si cela continue... Et l'absence d'une heure... ^ 
M'a mis dans un état.. . il faudra que j'en meure... 
Si le bon-homme Oi^on persiste en son projet, 
Ou si vous ne vengez l'injure qu'il me fait ; 
Concevez-vous, Dorise, un semblable caprice? 
On me trouve pour vous trop jeune , trop àovice ; 
Vous me ferez raison de cette insulte-là , 
Et j'en appelle à vous : comment donc, on viendra 
M'imputer à dé£iut ce qui sevil pçut vous plaire? 
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Je suis jeune , tant mieux : est-ce là son affaire ? 
Si je suis bien pour vous , tout est examiné , 
Et vous ne voulez pas nn époux suranné ; 
Yous êtes de bon goût , la ieunesse ', j'espère , 
Ne vous effraie pas autant que votre père. 

D o R I s E. 
Monsieur, j'aj pour înon père un respectsans ^al; 
Il fuit les jeimes gens, il en parle si mal, 
Que je crains quelquefois qu'il ne leur fît justice ; 
Je ne saurois taxer mon père de caprice : 
Cependant à mes yeux (s'il peut m'étre permis 
De dire là-dessus librement mon avis) 
La jeunesse jamais ne parut effrayante. 

MARINE. 

Effi'ayante ! au contraire , elle ravit , enchante. 
Voyez cet air facile , avantageux , léger , , ^ 
Qu'on ne voit par malheur qu'avec trop dfi danger : 
Vivent les jeunes gens ! tout est feu , tout est grâce ; 
Ils ont quelques défauts : ma foi, je les leur passe. 
Vous n^'avez l'air d'avoir celui de trop aimer. 

LÉANDBE. 

J'y suis incorrigible j a-t-on su me channer, 

Je ne suis plus à moi , c'est une inquiétude, 

Un trouble , une langueur : c'est un état fort rude. 

MARINE. 

Pauvre enfant ! 

LÉANDRE. 

Croyez-vous que vous m'aimiez un peu ? 
Ma tendresse de vous exige cet aveu. 

MARINE. 

Qu'alléz-vous demander? Une fiUe bien née 
Ne peut permettre au plus que d'être devinée; 
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Je ne sais pas au Mans ce qu'on fait sur ce point, 
Mais les mots à Paris ne se permettent point. 
Ah ! peste , on est exact ici sur la morale ; 
Vous pouvez devinei), la chose est presqu'égale : 
Quel coup de sympathie entre vos jeunes coeurs i 
Tout vous unit, esprit, sens, jugement, humeurs ; 
£Ue est faite pour tous autant que vous pour elle. 

DOniSE. 

Marine , pour monsieur vous montres bien du zèle. 
C'est pour votre intérêt qu'elle vous parle ainsi. 

MABINE. 

J'aime monsieur, sans doute, et je parle pour lui ^ 
C'est que je vois qu'il a tout ce qu'il faut pour plaire. 

LEÂNDAE. 

Ah ! Marine... 

M A n I » E. 
Mais oui, je ne saurois m'en taiie. 

htATSBVLL. 

Trop heureux si Dorise écoutant tes avis... 

DORISE. 

M'en: a-i-elle donné que je n'aye suivis? 
Elle sait me forcer à ce qu'elle désire. 

LEAVDRE. 

Eh ! le voilà ce mot si difficile à dire ; 

Vous m'aimez , et je puis prétendre à votre main. 

DORISE. 

J 'entends quelqu'un , Marine^ . . 

LEASTDBE. 

Eh non ! Est'-ee ^ demain? 
Tenterons-nous d'aboi d de ramener le pèr.* ? 
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DOnisE. 

Que votre unour, monsieur, quelques jours se modère; 

Ne précipitons rien , Marine vous verra , 

Et de ce qu'il faut faire avec vous conviendra. 

HABINE. 

Oui , monsieur , vous voyez si je vous suis couj^aire ; 
Mais si l'on dëcouvroit un peu trop tôt l'affaire... 
Je sais bien un moyen de parer ce soupçon. 

LÉAVDBE. 

Quel est-il? 

MAAIErE. 

De rester très peu dans la maison. 

LÉAVDBE.' 

J'y consens... Vous sortez? 

D0RI8E. 

Excuses-moi , de grâce ; 
Je crains d'être surprise ^ et je quitte la place. 
Marine , suivez-moi. . . 

MABIBE. 

Je ne puis qu'obéir, 
Mais croyez que partout je songe à vous» servir, 

(Bas,) 
Le sot faonmfie ! ^. 

SCÈNE V. 

LEANDRE Père, seui. 

Fort bien ! Ce qu'on vient de me dire 
Semble me garantir le bonheur où j'aspire. 
La petite friponne a pris du goût pour moi , 
Aussi j'ai fait merveille; et maintenant je voi 
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CoîDînent nos étouïdis om si bien Tart de plaire : 

Il ne faut qu'être £àty et j'en fais mon affaire ; 

Mon premier coup d'essai n'est pas trop malheureux. 

SCÈNE ri. 

LËAI7DRE ^ÈnE, LËA.NDRE fils. 

LÉA5DIt£ FILS. 

Me serois-je flatté !.;;. Mais que vois-je en ces lieux ! 

Et ne pourrai-je encor parler seul à Dorise? 

Ah ! quel objet !.... O ciel ! Eh ! quelle est ma surprise ! 

X^AHDRE PÈRE. 

Que vois-je !..,. 

LEAHDRE FILS. 

Quoi ! c'est vous , mon père ? 

LÉARORE PÈRE. 

C'est mou Qt, 
.xii ! coquin , qui t'oblige à prendre ces habits? 
Parle , dans ce logis quelle raison t'amène? 
Fils indigne de moi.... 



LEANDRE FILS. 



Je n'ai pas mbius de peine 
A deviner l'objet de ce déguisement. 
Quoi ! mon père à Paris? Et pourquoi?... Depuis quand? 

LEANDRE PÈRE. 

De ce déguisement la raison est secrète. 
J'y suis incognito, 

LÉANDRE FILS. 

Mon esprit s'inquiète 
Du silence qu'ici vous gardez avec moi. 
Je vous trouve fort bien , mais je sens quelque effroi 
De vous voir travesti sans en savoir la cause. 
Mon père ,.vous est-il arrivé quelque chose? 
xh^atrt c CoiiL« en vert. l'0« 2B 
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LÉANDRE PÈRE. 

En tout cas l'on n'a pais besoin de votre appui ; 
C'eist par goût que je suis de la sorte aujourd'hui. 

LÉANHIIE ÏILS. 

Je ne vous savois pas tant de goût: pour les armes. 
Depuis quand ce métier pour vous a-t-îl des charmes? 
Avez-vous fait campagne? 

LÉANDBE Pèn-E. 

Oui. 

LIÊANDRE FILS. 

Ceei me surprend j 
Vous voulez me tromper , mon père , assurément ; 
Il s'agit d'amourette ou de coquetterie , 
Vous donnâtes toujours dans la galanterie. 
Ma foi , je ne sais point qui vous voulez charmer , 
Mais vous avez tout l'air de vous bien faire aimer : 
Vous êtes à ravir.... 

LÉABDAE PÈBE. 

Mais es-tu bien sincère? 
Là , me trouves-tu bien?.... 

LÉ ANDRE FILS. 

En vérité , mon père , 
Si vous me permettez cette comparaison , 
Je ne suis pas si bien, et l'on auioit raison 
De vous croire mon fils en nous voyant ensemble. 
Mais que dites-vous donc du sort qui nous rassemble 
Dans la même maison, et si bizarrement? 
Permettez que j'en rie avec vous un moment. 
Oh çà , faites-moi donc part de votre aventure ; 
Je suis à vous servir disposé, je vous jure : 
Avez-vous à tromper quelqu'Argus vigilant, 
Quelqu 'oncle , quelque père ou quelqu'autre parent? 
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Frontin fait quelquefois là-dessus des miracles, 
Et nous viendrons à l>out de lever les obstacles. 

LÉANDUE PÈHE. 

lu ne saurois m'aider à tromper qui je veux. 

léandue fils. 
Eh! mais tout est possible, on peut vous rendre heureux. 
]S épargnez sur ce point ni mes soins ni mon zèle : 
Mais dites-moi d'abord, mon père, quelle est-elle? 
Loge-t-elle ici près?.... 

LÉAKDAE VÈRE, Cl part, 

Àh ! qu'il me rend confus ! 
(Haut.) 
Je ne puis m'expliquer à présent là-dessus. 
Mais revenons à toi. 

léandue fils. 

Voudriez- vous , mon père , 
Prêter h votre fils un secours salutaire ? 
La plus vive tendresse a fait ce changement : 
Oui, l'amour est l'auteur de mon déguisement; 
J'aime dans ce logis une fille adorable, 
Dont on veut que l'époux soit d'âge respectable. 

L£A5DnE FEUE. 

Quoi ! la fille d'Orgon?.... 

leandbe fils. 

Oui. La connoissez-vou8? 
J'dserois pis encor pour être son époux. 

LÉAlifDBE PÈRE, bas. 

Justement ; le pendard en veut à ma maîtresse. 

LEANDIIE FILS. 

J'ai voulu pour la voir lui cacher ma jeunesse , 
Et tout jusqu'à présent a secondé mes vœux , 
Et le père et la fille ont approuvé mes feux. 
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Qu'un jeune concurrent à tous deux se propose , 
Tel seroit mon bonheur (pie ma me'tamorphose , 
En fascinant leurs yeux , me feroit préférer. 
Être vieux est ici le moyen d'espérer. \ 

LÉANDItE PÈnc. 
Quoi! la fille?... 

LÉAHDRE FILS. 

A son père elle se sacrifie ; 
Elle consent à tout : heureux que ma ^lie , 
En les trompant tous deux, leur sauve un repentir.' 

LEAVDRE PEBE. 

Pour la fille , je crois qu'elle te doit haïr. 

LÉANDBE FILS. 

Non , mon père , au contraire , et dès ce soir peut être , 
Si VOUS y consentez , sans me (aire tonnoitre , 
En lui donnant la mais, votre fils &it heureux. 
Par le plus doux espoir elle a comblé mes vœux; 
Et d'ailleurs j'ai près d'eDe ime amie excellente, 
Qui me sert à merveille... 

LÉAHDRE PÈRE. 

Eh qui donc? 

LEAKDRi; FILS. 

Sa suivante. 

Entre oouS| pour conduire un amoureux roman , 

C'est un esprit du diable ; elle vous fait un plan , 

(Vous oonduit une intrigue avec toute l'aisance. . . 

C'est la perle, en un mot, des soubrettes de France ; 

Si vous la connoissiez. . . 

LÉAiiïDiiE PÈns, bas. 

Que trop pour mon malheur. 
(Haut.) 

Scélérate ! Je puis mieux fiiire ton bonheur; 
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C'est Orgon que je cherche ici, c'est mon intime ; 
Liés depuis long- temps par l'amitié', l'estime, 
Je n'ai qu'à dire un mot : mais il faut pour cela 
Quitter dès à présent ce déguisement-lâ. 
Orgon en ma faveur t'acceptera pour gendre , 
'Je t'en suis caution... ^ 

LÉANDBE FILS. 

O père le plus tendre ! 
Cependant si fôché de ma témérité , 
Surtout par ma jeunesse encor plus rebuté , 
U s'alloit refuser, nion père , à votre instance 7 

LÉANDRE FènE. 

Je le ferai rougir de son extravagance ; 
C'est un bon homme , et j'ai quelque crédit sur lui : 
Je vais l'entretenir , et compte qu'aujourd'hui , 
Lui parlant comme il faut , il m'accorde sa fille. 
J'en veux avec plaisir augmenter ma famiUe. 
C'est assez , va <ihanger de parure au plus tôt ; 
Moi , près de mon ami je ferai ce qu'il faut. 

LÉANDRE FILS. 

Laissez-le moi tromper... 

LÉANDRE PÈRE. 

Je vous demande excuse ] 
Je ne souffrirai point qu'à mes yeux on abuse 
De la crédulité d'un de mes bons amis , 
Et je suis contre toi , si tu ne m'obéis. 

LEANDRE FILS. 

(Bas..) 
Etourdi que je suis ! O rencontre maudite ! 
Mon sort est en vos mains , mon père. . . 

LÉANDRE PÈRE. 

Va donc vite, 
Je t'attends en ces lieux. 28, 
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LÉASDnE FILS. 

Un moment me suffît ; 
yons me promettez tout? 

LéABDRE TÈBE. 

Oui , tout ce que j'ai dit. 

SCfif^E VIL 

LÉ ANDRE vint, seul. 

Ah ! je vais te servir de la belle manière : 

U gagnoit en vieillard et la fille et le ]^ère ; 

S'il ne faut qu'être vieux , je vais paroitre ici 

Plus aiîEoureux cent fois , et bien plus vieux que lui. 

Marine m'a joué le tour le plus infâme... 

Dorise , sans cela , seroit dc^ja ma femme ; 

Mais je m'en vengerai. Tout peut se réparer, 

Et sous mes vrais habits je n'ai qu'à me montrer. 

Je vais tirer Orgon de cette erreur cruelle 

Ou j'allois le plonger , et j'épouse la belle. 

Mon fils enragera , grondera , pestera ; 

Tant mieux , par ce revers il se corrigera : 

Il faut savoir punir à propos la jeunesse. 

J'avois pu te quitter, trop aimable vieillesse? 

Helas ! je te devrai ma joie et mon bonheur. 

SCÈNE VIII. 

LËANDRE PÈRE, MARINE. 

MARINE. 

Notre amant ne vient point... 

léANDRE. 

îl viendra : serviteur. 
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M A It 1 5 E. 

Je m'occupois de vous. Eh bien ! dans ma maîtresse 
Avez-vous remarqué pour vous quelque tendresse? 
Vous ai-je bien servi? 

LÉANDnE, bas, 

{Haut.) 
L'impudente ! Fort bien. 

MARINE. 

7e vous ai ménagé ce moment d'entretien... 
Vous l'avez enchantée , et son âme ravie... 
LÉANDHEy brusquement. 
Adieu. Je sais combien Mariné est mon amie. 

SCÈNE IX. 

MARINE, seule. 

Le jeune homme ou Frontin se seroient-ils trahis ? 
Quoi ! tandis que pour eux j'aurois tout entrepris, 
Ils auroient pu?... Mais non , cela n'est pas possible. 
Aisément du soupçon un vieux est susceptible ; 
Il m'éprouvoit... Allons, ne nous démontons pas, 
Et mettons tout à fin pour sortir d'embaitas. 
Ah ! qu'il tarde à venir! mais bon ! voici le pènej 
Portons le dernier coup... 

SCÈNE X. 

ORGON, MARINE. 

OR G ON. 

Que faut-il que j 'espère ? 
Ma fîUe va descendre , et s'expliquer enfin. 
Qu'as-tu vu? De ceci quelle sera la fin? 
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MARINE. 

Et voit-on quelque chose avec une innocente 
Qui n'a ni froid ni chaud , toujours indifférente; 
Qui ne sait rien encor de triste ni d'heureux ; 
A qui tout est égal , blanc ou noir , jeune ou vieux , 
Sot ou non, rien n'y fait : « J'obéis à mon père , 
c( Qu'il choisisse celui qu'il veut que je préftre. » 
Voilà tous ses discours ; à votre place aussi 
Je n'en croirois que moi pour choisir son mari. 
Le médecin vous plaît , je dirois qu'on le prenne , 
Et tout à l'henre encor... 

o n G o N. 
Ne te met4 point en peine, 
Puisqu'elle est si long-temps à se déterminer, 
Dès ce soir pour l'hymen je vais tout ordonner. 

MABISE. 

C'est fort bien fait, monsieur. 

o R G N. 

Voici notre indolente. 

SCÈNE XL 

ORGON, DORISE, MARINE. 

OR G ON. 

Comment donc ! est-ce ainsi qm'on est obéissante? 
Vous n'avez pas encore agréé pour époux 
Ce médecin fameux ? 

DORISE. 

Ce choix dépend de vous. 

ORGON. 

Je vous croyois du goût, du bon sens , de la tête , 
Et je n'aperçois pas qu'est-ce qui vous arrête : 
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Ne pas abuer déjà cet homme merveilleux l 
Notre Manceau peut-être aura frappé vos yeux ? 

DOniSE. 

Frappé mes yeux ? Oh non !... 

on G 09. 

En ce cas prenez TaTitrc, 
7 'aurai mon médecin. 

D o n I s E. 
Mon choix sera le vôtre. 

n G o 5. 
Oui f par soumission , bien plutôt que par goût : 
Cependant c'est un honune à préférer à tout , 
Que tu devrois chérir ; mais en es- tu capable ? 

MARINE. 

Cela viendra peut-être... 

o R G o 9. 
Un chimiste admirable 
Qui fait vivre cent ans, qui t'aime à la fureur. 
uTu ne mérites pas un semblable bonheur. 
Il est charmant , divin ; Marine , que t'en semble ? 

MARINE. 

Je ne demande au ciel qu'un vieux qui lui ressemble. 

p R G o 9. 
Tu vois , Marine même a du penchant pour lui. 

MARINE. t 

Je gage que bientôt vous en aurez aussi ; 
Il a rail! engageant , les manières aimables ; 
Sa façon de parler est des plus agréables. 

• o R G o N. 

Ma foi , je sens pour lui la plus vive amitié : 
Son rival au contraire excitoit ma pitié. 
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SCÈNE XII. 

ORGOTî, LÉANDRE pèbe , en vieiliard j DOIUSE, 

IVïARINE. 

O R G N. 

Mais, voici ton vieillard; approchez- vous , mon gendre, 
Votre main , et la tienne ; et pourquoi t'en dcfendre .' 
Ah , ah î je me trompois ! je suis votre valet : 
Beau bloudin travesti , vous n'êtes pas mon fait. 
Monsieur l'oûScier , gagnez votre demeure ; 
Votre père , peut-être , est à sa dernière home : 
Croyez-m'en , pour le voir , retoiimez sur vos pas. 

M A n I s £ , bas^ 
Que veut dire ceci ? quel nouvel embanas ? 

léaudre. 
Sortez de votre erreur, c'est votre ami lui-même 
Qui vous embrasse ici. 

o R G o N. 
Ma surprise est extrême! 
Lé AnnRE. 
Ouvrez les yeux enfin. 

ORGOV. 

Qui , vous , mon vieil ami ? 

LÏAITDRE. 

Moi-même... 

MARINE. 

Est-il possible ! 

LÉ AND RE. 

Et loi perfide aussi , 
Peux-tu t'en étonner ? toi de qui la malice 
M'af fait avoir recours à ce sot artifice ? 
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MARINE. 

Il ne sait ce qu'il dit , je ne le connois pas. 

(Bas.) 
Ah ciel î par quel moyen nous tirer de ce pas? 

L £ A N D n £. 

Ai-je imaginé seul cette lourde bévue ?. . . 
N'est-ce pas ton conseil ? 

on G ON. 

Et la lettre reçue... 
La folie , et ces maux dont me parloit Grispin ? 

LÉANDRE. 

chimères , et je suis dans l'état le plus. sain ; 
Cette foiurbe m'a fait hasarder l'entreprise 
De passer pour mon fils , et de plaire à Dotise. 
J'ai cru qu'en m'annonçant pour un autre que moi| 
Je pourrois lui donner peut-être moins d'éftoi ; 
Et je ne pensois pas , que si douce et si sage , 
Elle pût épouser un homïne de mon âge : 
A votre égard , j'ai cru qu'un écrit de ma main , 
Sous le nom de mon fils , oppuieroit mon dessein. 

o R G o N. 
Morbleu ! peut-on encor radoter à cet âge ? 
Pour trouver à ma fille un époux qui fût sage , 
Contre tout jeune amant je voulois me liguer ; 
Mais je vois qu'à tout âge on peut extravagiier, 
Et que pour assurer le bonheur de Dorise 
Je devrois regretter la peine que j'ai prise , 
Si je n'avois trouvé ce vieillard si prudent , 
Si digne , à tous égards , du bonheiu* qui Vattend. 
Oui , notre bel ami , ma fille estj pour un autre ; 
Je TOUS le dis tout franc. . . 
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L^ANDRE. 

Quel dessein est le vôtre , 
Quand vous m'avez promis ?... 

on G ON. 

Je vous croyois prudent, 
Mais de ma sotte erreur ]e reviens à présent ; 
3'aimerois mieux , vous dis-je , en changeant de pensée , ' 
.Voir à quelijue étourdi ma fille fiancée , 
Que de vous la laisser épouser aujourd'hui 
Après vous avoir vu vous jouer d'un ami : 
Mais j'ai quelqu'un à qui donner la préférence ; 
C'est un vieillard qui joint à sa vaste science , 
Un esprit éclairé par la seule raison. 

léasdue. 
you^ n'avez pas de lui mauvaise opinion. 

OBGOSr. 

Oui ,.ce yieillard devroit être votre modèle. « 

Estimé de Dorise , il est seul digne d'elle. 

LÉANDRE. 

Vous reviendrez bientôt de cet entêtement^ 
Le galant suranné que vous nous vantez tant.»* 

o n G o 9. 
Eh bien? 

LÉANDRE. 

ê 

Vous déplaira , c'est une chose sûre : 
Je gage qu'avec lui vous ne pourrez conclure. 

o n G o N. 
Biais c'est gager fort mal , je vous dis qu'il me plaît. 

Li ANDSE. 

[Gageons que nos... 

r o n G o ir. 

Gageons... 
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Je sois mieux votre fait. 

011005. 

C'est un gtand médecin... 

DÉANDBe. 

La qualité m'étonne 3 
7e tous jurtS qu'il n'a jamais tué personne.' 

PRG09. 
Je le sais bien ; i| a des secrets menreilleax^ 

Celui de tous ti£mper lui réussit su mrna^ 

BLARiHE, bas. 
Ah ! nous sommes perdus !...' 

II doit bientôt se rendre | 
Justement le voiei.^. 

SCÈNE XIII. 

LÉANDRE nUf'enyjeune homme ; jx» mêmes. 

OAGOir. 

fz n'y puis rfeo comprendre. 
ooaias« 
Maône, il ya se perdrq. 

KAaXVB. 

Ah ! quel extravagant \ 
i]£avdbb fjls. 
Ah ! monsieur , pardonnez les ruses d'uU amant i 
Vous vouliez ce matin prot^er ma vieillesse , 
Vous serois-je odieux par ma seule jeunesse ? 
J'aimois depuis long-temps votre fiÛe en secret.*? 
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D01IX5E. 

I^b )c souffire , Matîne ! . . . 

MÀAiirE; 
Oh I le sot indiscret! 

OBGOV. 

Marine nie jonoit , avec tous ^ à ce compte, 
Lt tous vos grands talents, monsieur... 

LÉAMDBE VCnE. 

âolem Qff ooMt/ 

imarxub. 
Ma fui , je ne sais phis ^el tbur oed prendra : 
Destin , fortune , amour, noQs sauve qui pourm.' 

LéANDBE FlI^ 

puis- je me repentir de ce qu'on m'a vu faire? 
Il falloit voir Dorise et ne pas vous déplaire ; 
J'ai consulté l'amour; l'amour est în^prudent.'..^ 
Mon père., unissez-vous à moi dans ce moment...'^ 

[ MABIirÉ. 

Son père ? 

on'ùos. 
<^)ue dit-il?..'. Quoi!... vous seriez sbfi père? 

ItÉANDBE PÈBE. 

Oui : quel est maintienant celui que Ton piiéfère ? 

ÔBOoir* 
■Tant de bizarrerie a de quoi m'étoimer.^ 
Ma fille , c'est à toi de bien examiner, 
Qui , du père ou du fils, mérite mieux sa grâce ; 
7e te remets mes droits ; fais ton choix, et j'y pasiM 

iIaStdae fils. 
Mon père est mon rival , c*eit à moi die céder; ^ 

MABIfTE. 

iToB, il-fiitttlÉ ii&ssr ent» vous A^dder* 
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LiASDRE FXL5. 

fff tt^pnble..; 

L^AVOnS TÉRE. 

Songez bien que de mon artifice 
L'anour seul est auteur... 

MARISE. 

On vous rendra justice; 

DORISE. 

Puisque l'on me permet de juger entre vous , 
Un mot va déclarer quel sera mibn ëpoux; 
Vous avez tous les deux marqué peu de sagesse , 
Mais on doit quelquefois excuser la jeunesse. 

MABXVS. 

Bien jugé, ... 

LiAHDRE SXLS. 

Quelle joie ! 

ORGOV: 

Allons , mon vidl ami , 
Sur ce petit malheur prenez votre parti ; 
Vous l'avez loérité. 

LéAHDBE ïèRE. 

J'y consens. D'ordinairs 
Un fils sexnble £tre lié pour désoler son père. 

marihe. 
Vite à votre contrat^ et teiminons ce soir ; 
Plus déduis. 

léAVDBE FlLS. 

L'amour a comblé mon espoir. 

{lis sortent.) 

MABIVE. 

A quelque prix , ma foi , qu'on mette la finesse^ 
ïe hasard et l'amour font plus que notre adresse. 
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